
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



%^0-t 

1^-] 



PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES. 



CHE¥-D'(EUVRES 



D E 



i PHILIPPE POISSON. 




A PARIS, 

An Biuean de la Petite Bibliothèque des Th<a> 
très, itte des Moulins, butte S. Roch, n*. ii< 



M. OCC. LXXXIV. 



CHEF-D*(EUVRES 

D E 

i PHILIPPE POISSON. 




A PARIS, 

Aa Bureau 4e là Petite Bibliothèque des Th^ 
«es, rue des Moulins, butte S. Roch, n*. 1 1, 



M. OCC. LXXXIV. 






■■■p^gjij 



VIE 

T 

y DE PHILIPPE poisson: 



A HiLiPPE Poisson , né à Paris ,- en Février 
1*81 , de Paul Poisson et de Malle- Angélique 
Gassâud du Croîsy , eroirperit-fîls de Raymond 
PoKson. Cette- famille s'est rendofeeéîcbre ati * 
Théâtre François. Deux hommes et ûhe femme 
s'y sont distingués comme Aufèurè'^, et cîn^ 
hommes et trois femmes comme Acteurs. Le 
■foic de Crispin , qui est dîé Flnv'ehtîon de Ray- 
mond Poisson, fiit succcsifîvément rempli' , dc:- 
puîs fui , par deux dé se? dcscendans -, Paul 
■poisson, er Fi'ançois-Arnouit Poisson, surnommfé 
de Roinviîle. On a deux volumes Jie (Comédies, 
en vers ;' de Raymond Pbissofi V Lulrife; ou fe 
Sot vengï, le Baron de la Crasse^ le fou dt 
Qualité ; T'Sf^prèS'Souper de s auberges, les faux^ 
Moscovites , le Poète Basque , la Mégère' amoa- 
■reuse , Us Femme t'coqnèttss ,' là Hotîande malade , 
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et les Fous dhertissans. On lui attiibue encott i 
L'académie burlesque et le Cocu battu et eonUnu 
Madame Magdelaine- Angélique , fille de Paul 
Poisson , et veuve de Dpm Gabriel de Gomez , 
Gentilhomitte Espagnol , nous a donné qixatle 
Tragédies : Habis i Marsidie j CUarque , tyran 
^HiracUe^ et Sémiramis : elle /a fait aussi un 
Ballet héroïque , sous le titre des Epreuves, Nous 
lui devons, de plus , A* Histoire secrctu de la f«o- 
quhe de Grenade^ y les Journées amusâmes y l^ 
Anecdotes Persanes i Crémentine ,. Reine de Sanga ; 
les Entretiens nocturnes de Mercure et de la Renom-' 
mée i et les cent Nouvelles-Nouvelles, 

Raymond Pois SON étoit fils d'un-Savant Ma- 
thématicien ; mais l,e goàf de la Comédie do« 
mina tdlement Raymond , qu'il le détourna de 
récude des hau^esi Sciences. Il perdit son pece 
de trcs-boîjnc heuric ; et le Duc de Créqui , 
premiciu Gentilhomme de la Chambre du Roi , 
se rattacha, et devint son Protecteur. Ccpçi\- 
dant , entralré ^ sa passion , Raymond quitta 
bientôt le Duc , ^et alla jouer la Comédie en Psq- 
vince. 

A quelque tem$ de- là , Louis XIV , faisant 
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le- tour de 5on.R^ytutnc, 'vit yôueii RaynlOn(^; 
et:iL:^fiK ol^tisfak, qu'il le choisit pour être 
,i»^'.MiX)oinMifns>: Hît remit mètne dans tes 
hoàne»^tACts -an -Dnc de ûté^ï*,^ qui , depuis-» 
f«t>tx»a)oon Iq bienfaitea^ de Raymond et éz 
viÀnt sit iâiiiiHe. LefUs alné-def Raymond prit 
iff'patti déformes : it se 'd^ftiTTgusi même, sous 
les yeux du Roi , au siège de Cambray rmais- il 
y éak vsé ^fiott cegtetté^'IRoyraond.euc deux 
antce^ &&./ dont l'an , comiUf^ous le nom d^ 
.GrandirUle, .après avoir débuté à Paris, passa 
daas' la Tfoope des Comedteois François , entre- 
tenu? par l,*EiBttciïr de Saxe , Roi de Pologne. 
Pastl^-peteide: Philippe PoissON, et troisième 
JU.de Raynaond , fut quelque tems Port©- 
Mauttflu de Monsieur. , fVere de Louis XIV ; 
inaifiil av^it hérité du goût et des talens de $on 
père pour le T-héatre, et il ne put résister à f at- 
trait qu'il lui o&oit : aussi , en s'y dévouant , ne 
fit'il> qu'accroître la gloire de son nom . Trois de 
SCS enfans : contribuèrent encore à augmenter 
cette gloire. Philippe Poisson joua , avec suc- 
cès y dans le Tragique et dans le haut Comique » 
et noua avons , de lui , dcu;^ voiumcs de Comé- 

Aiii 
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dies , paxmi lesquelles U y en a plittientr que 
Ton tevoit toas les jouis avec plsàaix » teUM^qne 
U Procureur arbitre , Vlmpnmiptu de Vm^gÊt y 
U Mariage fait par Lettre'de-Change ^ ,^« Ma- 
dame de Gomea fit , sans doute , aussi beaucoup 
d'hoimem au nom de PoissoK, et RoôrviUe 
fut le dermec Ciisf in de succession' dans cette 
famille. . . .:...' 

On prétend que .Raymond Poisson knagilia ce 
xôle et son costume »- paice qu'ayant les ïambes 
foit menues , les betines dont il y faisoit usage 
couvioient ce déâiut naturel. Il avok aussi le 
parler très-btef » et'iousles Acteurs , chargés de 
cet emploi , ont cru qu'il fallait y bredouiller et 
n'y paroitie qu'en botines , ou en guêtres noires. 
U est plus vraisemblable qu'à l'égard des botines. 
Poisson créant un rôle de valet, il voulut le 
chausser comme l'étoient presque tous ceux du 
tems , parce qu'alors la moitié des rues de Paris 
n'étant pas encore pavées , les gens qui étoient 
chargés de beaucoup de courses , et , sur-tout , 
les valets , dévoient être munis de chaussures 
faites pour résister aux boues afifrcuses qu'ils xcn« 
conuoient presque par-tout. 
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. La femme de Raymond Poisson a rempli 
remploi des Confidentes dans la Tragédie , et 
celui des secondes Amoureuses dans ta Comédie. 

La mère âtr PhiKppe' PoisSON a conservé 
soizante^etut ans la pension de retraite de la Co- 
médie , et elle estim>rte à près de cent ans. Elte 
étoît fille da. fameux du Croisy, qui* '<juOi- 
'que Gentilhomme , avoit eu un tel goût pour îa 
Comédie , qu'il n'avoit pu résister au dtsli de 
la jouer ; et il y réu^issoirsi bien , que Molière 
composa , pour lui , son rèle de Tartufit. 

Madame Poisson , femme de François Ar- 
noult Poisson , joua les premières Amoureuses 
dans la Tragédie 5 et elle vivoit encore il y 'a 
vingt ans : ainsi , pendant un siècle entier , cette - 
fâmiUc a existé pour les plaisirs du Public , et 
Jes siècles suivans s'amuseront encore de ses pro- 
ductions i car celks de Philippe PoissON peu- 
vent plaire dans tous les tems. 

Quoiqu'il eût du talcilt pour l'emploi qu'il 
s'étoit choisi au Théâtre , il y avoir très-peu de 
penchant , et ne put jamais s'y fixer. Il n'y 
lesta qu'environ six ans, encore fut-Hre à plu^ 
aieufs reprises 5 car il y reparut et s'en retira trois 
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* JLe Procureur arbitre , Comédie en un acte , 
en vers , représentée sur le Théâtre François , le 
Mercredi i^ Janvier iyi9 ; imprimée à Paris la 
même année , cn-ii , chez Le Breton. 

La Boëte de Pandore , Comédie en un acte ,' 
en vers , précédée d'un Prologue , représentée 
sur le Théâtre François , le i8 Mars lyif j im- 
primée à Paris la même année , in-ii. 

Cette petite Comddîe n'a été jouée que trois fois» 
et n*a pas été reprise depuis. La scène du transport au 
cerveau , est vraiment originale et très-plaisante. 

Jupiter , irrité contre les humains , dépêche Mercure 
chex Fluton , pour en tirer tous les maux , afin de les 
répandre sur la terre Ils se présentent successivement 
au Messager des Dieux , sous différentes dénominations. 
Tous ces accidens, ainsi personifiés, et destinés à 
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tSc2yer la terre , sont, la vieillesse , la migraine , la né- 
cessité, la haine, Tenvie, la paralysie, l'esquinancie, la 
fièvre et le transport : arrivent ensuite , ramowr er l'es- 
pérance , qui se joignent à cette foule destructive , et 
viennent consoler rhumanité.Cette Pièce offre quelques 
détails heureux et piquans j mais on est fâché de n*y 
pas trouver tout l'intérêt' qu*un pareil sujet étoit sus- 
ceptible d'offrir à l'Auteur. 

Alcibiade , Comédie en trois actes , en vers , 
avec une Préface, représentée au Théâtre Fran- 
çois , le 13 Février 17} i 5 imprimée à Paris la 
même année, in-S^,^ chez Le Breton, 

* Limpromptu de Campagne, Comédie en tm 
acte et en vers^ représentée au Théâtre Fran- 
foiis., le XI Décembre 17339 imprimée à Paris 
en '731 9 *«'ii , chez Le Brcton« 

Le Réveil d'Epimériidc , Comédie en ïrol» 
actes , en vers , avec un Prologue « représentée 
au Théâtre François, le Vendredi 7 Janvier 1 7 3 î > 
imprimée à Paris la même année , im-it , chez 
JUç Breton. % 

Cette Pièce est froide et foiblement écrite ; elle n'eut 
aucun succès , malgré qu'elle ffit composée dans le 
^cnre pathétique , genre devenu si fort à la mode. 
L'Auteur ne paroît pas avoir tiré de ce sujet tout co 
^•on pouvoit-en -attendre. ' .... 
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Epiménide , ce Philosophe Cretois qui , à ce que Te n 
raconte, dormit quarante années de suite , croyant n'a- 
Toir dormi qu*un jour , fournit à Poisson le sujet de 
cette Comédie. L*étonnement d'Epiménide , les chan^ 
gemens arttvés dans sa patrie , sa fille qu'il croit jcun6 
et qu'il trouve mère de Cloé , en fige elle-nême d*être 
mariée ; le fils de son Affranchi , devenu maître de tons 
ses biens , et qui aspire à être son gendre j les difficultés 
qu'il éprouve à se faire reconnoitre pour ce qu'il est » 
sont les ressorts que l'Auteur met en jeu pour formée 
cette intrigue : il a m£me eu soin de faite pressentir par 
un Oracle , le retour d'Epiménide dans sa patrie. Le 
Prologue qui précède la Pièce ,ofïre une très-jolie scène 
encre Thalle et Melpomene. La première se plaint vive- 
ment de ce qu'elle n'est plus le soutien de la Comédie , 
en disant que la plupart de sts favoris , qui lui desti. 
noient leurs écrits , préfèrent le genre de la Satyre 2 la 
bonne Comédie» Melpomene tâche de la consoler le 
mieux qu'elle peut s mais Thalie, persuadée que son em- 
pire est détruit , offre à Melpomene de se réunir A elle 
pour travailler de concert , et ajoute : 

c« Ce ne peut être pour la scène 
» Qu'une agréable nouveauté ,^ 
» D'y voir, d'un même accord, Thalie çSr» Melpomene*^ 

Le Président Hénault a aussi composé une Comédie 
jsùm ce titre. Elle se trouve dans le premier volume 
jies Mémoires de la Société Roy. des Sciences et Belles- 
Lettres de Nancy, publié en 175 5, ïn-i", avec François II, 

d'autres 
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d*4ixtTe£ Pièces du mâme Auteur t teuDpdmé ta 176&, 

jn-8*. 2voL V. . c :: 

Il existe dans la Bibliothèque de .feu M. le. Duc de U 
Valliere, un exemplaire, sn]prinié.survitjn,dela Cc^- 
médi^du Réveil d'Epimdnide , du Pt^cideiit H^nault. 

* L« Mariage fait par Lctttc-dc-Ciungc» Co- 
médie en un acte , en vers , avec un Divcttisst- 
mcnt j représentée sur le Théâtre François , le 
1} Juillet 173V i imprimée à Paris la même 
année, «Vu, chez Le Breton ,, 

* Les Ruses d'Amour» Comédie, en troi^ actes, 
en vers , représentée sut le Théâtre' François , 
le Lundi 30 Avril 173^5 imprimée à Paris ta 
même année, chez Prault fils. 

L'Amour secret , Comédie en un acte ,. en 
vers , dédiée au Prince de Nassau ,. représentée 
au T/iéatre François, le y Octobre 1740 j im- 
primée à Paris Tannée suivante , in-i 1 , c'hcas 
Le Breton. 

L'Epître dddicatoire qui procède cette petite Comédie, 
esc très-ingénieuse, et fait allusion att-titire da la Pièce. 
L'Auteur, en demandant au Prince la permission de lui 
dédier l'Amour isecret , qui ne lui déplut pa&, ajoute : 

» Pour les coeurs généreux , pleins de délicatesse» 
» L'jim9»r Secret eut toujours d«s appas. 
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M Ce n'est pas seulement dam l'amoureux mystère » 
» Que l'on sait s'imposer la loi d'être discret. 

M Le setret est vertu , tel enfin qu'il poisse être ; 

» Comme nn sacré dépôt on le doh regarder , &c.... 

Eraste et Clitandre sont unis par les liens de Pamitié. 
Ce dernier engage Eraste à demander en mariage Luctle , * 
nlece de Géronte. £raste en fait la demande , et on la 
lui accorde pour Clitandre. Mais Lucllc et Eraste de- 
viennent subitement amoureux l'un de l'autre. Cli- 
tandre instruit de l'amour qu* Eraste est bien fésolu de 
vaincre et de cacher , a changé lui-même de résolution. 
Le mariage l'cfoye ; cependant il s'amuse quelque 
tcms de Tembarr-as d' Eraste , et finit par contribuer à 
l'union de son ami avec Lucile. 

Cette Pièce est la dernière de Poisson, qui ait été jouée; 
elle n'a eu que sept représentations ; elle est en eflFet 
médiocrement écrite , et n'est nullement intéressante. 

L'Amour Musicien , Comédie en un acte , 
en vers , non représentée ; imprimée en 1745 > 
i/i-ii. 

Cette petite Pièce a quelque ressemblance avec l'A- 
mour Médecin , et l'Amour Peintre de Molière. Damon , 
Père d'Isabelle , et Magistrat , est plus occupé de la 
musique et de la poésie » que des devoirs de sa charge. 
Pour l'aborder , il faut absolument être Poète ou Musi- 
cien} Léandre , amant d'Isabelle , prend l'un et l'autre 
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titre , a€n d'avoir accès chc% cet hoimne llnfdlicr , 
parce qu'outre qu'il aime Isabello, ii a an procès de la 
plus grande importance , et dont Damon est te Rapport 
teur. Ce double motif à'êttt agréable k Damon , r^nsslt 
assez bien à léandre , puisqu'il lui pr6cure49 fà^M'ét 
Yoir sa Maftresse , et de solliciter son f âge : aussi finit- 
il par gagner son procès ,e8 par obtenir la main disa- 
belle. 

Un Magistrat ,qui crut que l'Auteur TaToU eu en vue 
dans cette Pièce , parvint à en empêcher la représenta- 
tion ; mais elle fut imprimée. 

L'Actrice nouvelle , Comédie en un aete , en 
vcis , non représentée , avec un Avis du Li- 
biaiie; imprimée în-$^, , sans date, sans nom 
de Ville , ni d'Imprimeur ; mais en 1711 , selon 
LérisetM. le Chevalier de Mouhy. 

On trouve au-devant de cette petite Pièce , un Avis 
du Libraire, qui apprend au Public qu'elle fut envoyée 
anonymement aux Comédiens; que Quinault l'aîné 
en fit la Lecture , et que comme il avoit le talent de 
prendre toutes les inflexions de voix des différens Per- 
sonnages} il donna à celui de l'Actrice nouvelle, quel- 
ques tons de la célèbre Mlle, le Couvreur *, cette Actrice 
n'étoit pas présente à la Lecture; mais elle en apprit les 
particularités, etcroyant se reconnoître à quelques traits, 
elle obtint qu'on ne la reçût pas. Elle demanda aussi 
^ue l'on en défendit l'impression { mais on l'imprima 
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clin^ttCinftOicac > ce elle fut venfUe^sous le manteau , 
)ttf iques ni^is api^^s. 

Il nepaitoft imU«f9enc.<]ue l'A^t^ur eût ie.dcsseia de 
laire uneMtyr-e contre le caractete-et le crédit de Mlle, le 
CottXf9U.Cv Udifpnc da.i^ sa Pièce, toutes les menées 
d*une i«une et joliie Actrice j prête à débutes au Théâtre « 
tt 9MJ çbcF.Çh<ï 4 se fairedes partisans ,. de tous côtés » 
et p»r toutes sortes de moyens. On y trouve aussi d'au- 
tres pcrsoniuges plaisans^ , tels.qu'unp Barpnne qui ne 
parle qu'avec un' ton sentencieux i une Comtesse qc^ 
ne répond à tout ce que lui dit son Amanc* que par des 
passages d'Opéra; un Abbé qui se croit grand déclama- 
teur, parce, xiu'ilpassoit pou r^el au collège. Le style 
de cetCQ petite Comédie est facile , naturel et rempli de 
saillies agréables. 
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SUJET 
DU PROCUREUR ARBITRE. 



A R I s T E a acheté la charge d*un Procureur , 
dont il étoit le Maître-Clerc , et dont il aime la 
veuve. Mais celle-ci , indignée de la rapacité de 
son défunt époux , craint de retrouver dans son 
successeur la même avarice et le même penchant 
à faire du mal , et elle ne peut se déterminer à 
courir le risque d'être encore témoin des <jépré- 
datiotts d'un suppôt de la chicanne. Lisette , sui- 
vante de la veuve , cherche à la rassurer , en lui 
faisant un portrait très-avantageux d'Ariste j et 
pour qu'elle puisse juger de la ressemblance , 
elle la place en un lieu d'où elle pourra entendre, 
sans être vue , les audiences que va donner 
Aristc à tous les cliens qui se présenteront. 
Un perc vient demander des moyens de sévir 
contre son fils qui se ruine pour une coquette. 
Aristc lui confcillc d'user de remontrances. Mais» 

Ai,- 
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sur ce que le vieux Pyrantc lui dit qu'il craint de 
se porter à quclqu'cxtrémité fâcheuse contre son 
fils , et qu'il ne le veut pas voir , Ariste lui dit 
d'aller trouver la Jeune personne , et de l'engager 
à faire rentrer , elle-même , le jeune homme 
dans son devoir. Pyrante refuse de tenter cet ex- 
pédient , dans la crainte de ne pouvoir résister 
lui-même aux appas de la maîtresse de son fils : 
ce qui donne à Ariste de quoi calmer la coleze 
de ce père , contre un fils qu'il se sent tout prêt 
d'imiter dans ses égaremens. Viennent , ensuite* 
deux gascons , dont l'un feint d'avoir oublié ce 
qu'il doit à l'autre i mais qui , forcé de s'en res- 
souvenir , veut user d'une gasconnade , pour se 
tirer d'affaire. Ariste le fait consentir à payer 
avec l'argent qu'il a gagné au jeu la veille , 
et il les met ainsi d'accord. Après cela , parois- 
sent deux vieillards , entre lesquels il s'élevc une 
dispute fort étrange. L'un a vendu une maison 
à l'autre ; ce dernier, en la rebâtissant, y a trouvé 
un trésor , et prétend qu'il appartient au premier, 
qui n'a sûrement pas prétendu la vendre ^0,000 U 
avec, un trésor de cent mille francs qu'elle renfer- 
moit» Le premier soutient qu'il a vendu la maison 
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telle qu'elle se comportoit , et que le trésor est à 
l'acquéreur. Artste leur dit de faire un don de ces 
100,000 livres à quelques malheureux, et que» 
par-là , ils seront hors de dispute et satisfaits. Us 
s'en remettent à lui , sur l'emploi de cet argent , 
et le laissent , pour y songer. La Robe dont il 
est vêtu lui donne quelques tentations de s'appro* 
prier cette somme i mais la pureté de son coeur 
ne peut être altérée par ces tentations , et il sait 
en triompher. Arrive une Baronne qui veut 
plaider contre son mari, et , pour réussir, elle de* 
mande à Ariste de fabriquer quelques faux bil- 
lets , que l'on fera valoir , et qui causeront à son 
époux un chagrin à le faire moutirj ce qu'elle sou- 
haite ardemment , et attend des soins du Pro^ 
cureur. Celui-ci veut lui faire des représenta- 
tions ,• mais voyant qu'il n'est pas l'homme qu'il 
lui faut pour ses desseins , elle le quitte en co- 
lère de lui avoir confié son secret , et il se tient 
heureux de n'en avoir pas été étranglé. Deux 
/eunes gens , Agenor et Isabelle , qui s'aiment 
éperduement , et que leurs parens ne veulent 
pas unir , parce qu'ils les trouvent encore trop 
jeunes , viennent consulter Ariste , et l'intc- 
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resser en leur faveur. Après les avoir entendus » 
il les juge très- propres à faire un bon ménage , 
et se déclare leur appui. Les deux vieillards , Li* 
sidor et Géronte , reviennent savoir ce qu'il a 
lésolu sur leur trésor , et ne sont pas peu étonnés 
de trouver chez lui Agenor et Isabelle , leurs 
cnfans. Ariste voit sur le champ un excellent 
moyen de les contenter tous quatre ; c'est de les 
faire consentir au mariage des deux amans , et 
de leur donner les 100,000 livres pour dot. La 
veuve, qui a entendu tous les jugemens d* Ariste, 
n*a plus aucun doute sur sa probité , à Tépreuvc 
du pouvoir de la Robe et des occasions , et elle 
vient lui dire qu'elle lui donne la main avec 
grand plaisir. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE PROCUREUR ARBITRE. 



» 'Lette Piccc , dit TAutcur du Mercure , 
» a ^tc généralement et parfaitement bien reçue 
» du public. La versification en est aibéc et na* 
M turelle j le fonds en est tout des plus simples , 
» et les scènes ëpisodiques ont une grande liai- 
» son avec l'action principale , puiisqu'elles con- 
» tribucnt à faire connoître la probité d'Ariste , 
9> et à disposti la veuve , qu*il aime , au mariage 
» par où cette Comédie est terminée. 

» La scène des deux vieillards tient encore de 
»plus près à l'action , en ce que non-sculc- 
» ment elle sert à rendre heureux deux jeunes 
» amans , pour lesquels les spectateurs s*intéres- 
» sent , mais qu'elle invite la veuve à récom- 
» penser aussi-tôt Aristc d'avoir porté les deux 
» pères à consentir au mariage de leurs cnfans , 
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3» et à leur donner le trésor qui étoit en at* 
» bitragc ». ( Mercury de France , Février 1718 , 
page ^80 et suivantes. 

ce Le Procureur arbitre fut très-suivi dans sa 
nouveauté ^ et eut la gloire peu commune poux 
une petite Comédie , d'inspirer une Parodie, 
qui fut jouée au Théâtre Italien , le 17 Juillet 
de la même année , sans nom d'Auteur , et . 
ious le titre d*^rlequin arbitre. C'est une mau- 
vaise copie qui n'eut pas de succès , et ne fut 
pas même imprimée. Mais la Pièce de Philippe 
Poisson est tous les jours revue avec plaisir. 
"Ce fut la Demoiselle Marie-Hélène des Mottes , 
connue soiis le nom de Mademoiselle de la 
Motte , originaire de Guienne > mais née à 
Colmar , en 1704 , et morte à Paris , d'une at- 
taque d'apoplexie, en i7<îi?, qui joua le rôle de 
la Baronne , dans le Procureur arbitre. Elle avoit 
débuté au Théâtre en 1711 , parle rôle de Cléo^ 
pâtre , dans Rodogune'; mais elle renonça au 
genre tragique pour lequel elle se sentoit peu 
de talens naturels , çt se livra aux seuls rôles co- 
miques. Son emploi dans la Troupe étoit celui 
>que l'on avoit vu rempli , du tems de Molière » 

pat 
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par un Acteur travesti. Les rôles de Madame 
PernelU , de Madame Jourdain , de Madame dt 
SoUnviUe , de la Comtesu (TEscarhpgnas , de la 
DevînercsH , &c. avoietit été faits pour André 
Hubert » excellent Comédien dans les masca- 
rades , et qui ne fut jamais égalé dans les 
rôles d'homme en femme. Une sorte de décence 
mal entendue , avoir donné lieu t sans doute , \ 
cet usage bizarre de travestir un homme pour ces 
rôles. L'art de la scène , en se perfectionnant 
parmi nous , fit franchir cette petite délicatesse 
qui tenoit à la tradition des Drames anciens » 
dans lesquels les rôles de femmes , à la faveur 
du masque, étoient remplis par des hommes. Ce 
fut dans ctt emploi comique , appelle , en termes 
de l'art , l'emploi des Ridicules , que Made- 
moiselle de la Motte fit , jusqu'à sa retraite » 
en 17^9 , les plaisirs de la scène. Avec une 
figure décente , une physionomie vive » une 
taille élégante , et conservée jusqu'à sa mort; 
de l'esprit et de l'agrément : elle fut toujours 
très-éloignée d'offrir dans la société quelque 
chose de commun avec les rôles dont elle 
t'étoit chargée. Un peu d'aigreur et d'élévation 

B 
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dans la voix , fut le seul secours que lui prêta 
la Nature : tout le reste ctoit dû au talent 
ingénieux d*imiter , qui fait le vrai mérite d*un 
Comédien i et c'est là ce qui inspira les vers 
«uivans que Ton fit pour elle ». 

>3 La Motte rend si finement 
n Tous les rôles qu'elle ddbitc , 
» Qu'on croit qu'elle a réellemenlr 
n Le caractère qu'elle imite ». 

( Anecdotes dramatiques , tome troisième , 
pages Z30, 1^8 et zc^, ) 

Nota. La grossçur de ce Volume nous force à 
réserver la Vie et le Catalogue des ŒEuvres de 
Ph. Poisson , pour être placés , dans la suite , à 
la tête de l'une de ses autres Pièces. 
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PERSONNAGES. 

L \ V E U V E. 

LISETTE, suivante de la Veuve, 

À R I S T E , Procureur. 

PYRANTE, vieillard. 

P'ESQUÏVAS, Gascon. 

DE VERDAC, autre Gascon. 

LISIDOR, ^ . . 

G E R o N T E , } P"" ^'^Scnor e^ d'isabellc. 

tA BARONNE,. Plaideuse. 
A G E N O R , Amant d'Isabelle. 
ISABELLE. 



Xa Scène est che^ Ariste» 



L E 

PROCUREUR ARBITRE, 
COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LA VEUVE, LISETTE. 

L 1 s B T T s. 

Jr itsoNKS en ce logis ne «ait votre retour , 

Madame i et chez Ariste il n'est pas encor jour : 

Je ne vois dans ce lieu pas une ame paroître. 

De grâce , expliquez-vous. Si je m'y sais connoître , 

Vous avez dans le caur quelque trouble secret , 

Et je soupçonnerois qu'.Ariste en est l'objet. 

Me tromperois je ? Eh quoi ? vous soupirez , je pense \ 

Bon; je suis à présent ferme dans ma croyance. 

Votre retour hâté ne m'instruisoit qu'un peu ; 

Mars le soupir achevé , et vaut un plein aveu. 

Je vous l'ai toujours dit , Madanie , le veuvage 

Ne convient nullement itux femmes de votre âge. 

Afiste est jeune , aimable : il vous plaît ; vous devez 

Partager avec lui le bien que vous avez. 
L A V I u v E. 

J'aime Ariste , il est vrai > mais , ma chcre Lisette , 

Du parti qu'il a pris , puis-je être satisfaite ? 

II s'est /ait Procureur ; et c'est t'en dire assez. 

* Aij 
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Lisette. 
Il a de votre époux la Charge , je le sais ; 
Mais c'est avec honneur > dit-on , qu'il s'en acquitte « 
Et par-tout on entend élever son mérite : 
Entre nous , du défunt il ne suit poinrtes pas. 
Et c'est le bruit commun. 

La V b u V b. 

Cela ne se peut pas# 
Mon incrédulité là-dessus est extrême. 

Lisette. 
Eh ! bien , Madame , il faut en juger par vous-même ;. 
II faut voir s'il est vrai tout ce qu'on dit de lui , 
Et l'éprouver enfin , même dès aujourd'hui. 

La Vi V ▼ b. 
Et de quelle façon i 

L I $ B T T 1, 

C*est ici , d'ordinaire , 
Qu'il écoute tous ceux qui lui parlent d'affaire. 
Tout ce rez-de-chaussée est votre appartement : 
Je puis vous mettre en lieu , d'où l'on peut aisément 
Ouir , sans être vu , toutes ses audiences , 
Même sans perdre tien des moindres circonstances. 
Qu'en dites-vous? Eh quoi i Vous ne répondez rien > 
Vous m'avez dit cent fois ( et je m'en souviens bica) 
Que si de votre époux vous aviez connu l'ame , 
Vous n'en auriez voulu jamais être la femme. 

La V e ¥ V b. 
D'accord. 

Lis BTT £. 

£h bien 1 avant de livrer TOtre cœur , 
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Voyons si celui-ci peut être homme d'honneur i 
C'est, puisque vous Paimez, le parti qu*ilfaut prendrr. 
Par-là vous connoîtrez... 

La Vb w vb. 

Je vieos , je crois, d*entendre 
£a voix d'Ariste. 

LiSB tTB. 

Il va , sans doute > ici venir. . 
Rentrez , Madame. Moi, je vais l'entretenir. 
Tandis qu'il sera seul , je veux un peu d'avance 
Sonder ses sentimens, et savoir ce qu'il pense, 

( A part. ) 
La Robe lui sied bien ! '^ . 



SCENE II. 

ARISTE, LISETTE. 

A B. I s T B. 

xa H ! Lisette , bon jour. \ 
Notre charmante veuve est. dit-on , de retour? * 

L I s B T T s. 
Quoi , Monsieur , vous savez déjà cette nouvelle ? -' 

Ari s T E. 
Oui , depuis un moment. Conment se porte-t-elle ? 

Lisette. élj^- 

C'est toujours mSme éclat, toujours même embonpoint. 
Avec un enjoûmcntquine la quitte point. 

A iij 
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Aujourd'hui , nous allons à ce deuil incommode , 
Faire enfin succéder les habits à la mode : 
C'est, je crois , pour cela qu'elle est venue ici. 

A R I s T E. 

Ah! que l'on est heureux quand on vit sans soud^ 

L I s B T TX. ^., ^ 

Cette réflexion qu'en ce moment vous faites , 
Montre que vous avei quelques peines secrettes. 
Ah.' que Ton est heureux quand on vit sans souci l 
On en a sûrement , lorsque l'on parle ainsi. 

A R I s T £. 

Oui , Lisette, j'en ai , je ne puis te le taire s 
£t la charmante veuve... 

Lisette. 

Ah ! j'entends votre affaire. 
L*amour vous a gagné ; sur vos sens il agit , 
Et la veuve à présent occupe votre esprit. 

A R I s T X. 
Oui , Lisette , je sens pour ta belle maîtresse 
Tout ce que l'amour peut inspirer de tendresse* 
Je te dirai bien plus. Quand de feu son époux 
J'eus acheté l'Etude > ah ! Lisette , entre nous. 
Mon cœur de ses attraits faisoit déjà l'épreuve , 
£t je louhaitois moins la Charge que la veuve« 

Lisette. 
Si vous aviez desstin de posséder son coeur , 
Une falloir donc pas vous faire Procureur : 
Elle a pris pour ce titre une haîne implacable. 
Tout homme de Pratique est pour elle effroyable. 



COMEDIE. 7 

A H I s T E. 

Mais son mati l'étoit : et la haîne qu'elle a... 

L I s I T T s. 

Cest justement. Monsieur , par cette raison-U. 
Uipoux avec lequel on l'avoit amortie , 
Jusqu'au jour qu'il mourut, fuc son anripathie. 
Et cette aversion règne encore aujourd hui. 
Pour tout ce qui peut mcme avoir rapport à lui : 
Le mot de Procureur la fait sauter aux nues. 
Nous nous sommes de vous vin^ fois entretenues. 
» Lisette , disoit-elle , en dévoilant son coeur , 
u Ah 1 ne me parle point d'un mari Procureur : 
» Quand il seroit doué d'un mérite suprême , 
» Je m'imaginerpis avoir encor le même. 
Du tcms que vous étiez Maître-Clerc en ces lieux. 
Avant que le défunt nous eût fait s&s adieux. 
De tous les Procureurs vous ne faisiez que rire } 
£t tous Içs jours enfin quelque trait de satire 
Sortoit de votre bouche à leur intention : 
Pourquoi donc avoir pris cette profession , 
Vous , qui pouviez fort bien être tout autre chose ? 

A R I s T I. 

He'Ias î et c'est l'amour qui lui-même en est cause. 

Quand je pris ce parti , Lisette , je croyois 

Que c'étoit m' approcher de tout ce que j'aimois , 

Qu'il n'était point pour moi d'occasion plus belle 

Pour lui marquer mes soins , mes respects , et mou xclc. 

D'ailleurs , j'ai voulu voir si sous ce vêtement , 

Un homme ne pouvoic aller droit un moment , 
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Si cette Robe étoit d'essence corruptible. 
Si l'honneur avec elle étoit incompatible. 

Lisette. 
Elle vient de l'ayeul du père du défunt , 
Insigne Grapighan , ou fripon , c'est tout un : 
Ensuite , elle passa , la chose est bien sincère , 
A son fils , qui devint plus fripon que son perc: 
Et le dernier , enfin , qui s'en vit possesseur , 
Fut encor plus fripon que son prédécesseur. 
Que vous allez par elle acquérir de science I 
Depuis que vous l'avez , dites , en conscience t 
Ne vous a-t-elle pas déjà bien inspiré î 

A R I s T B. 

D'abord elle a voulu me tourner à son gré : 

Et dans mes bras, Lisette , à peine je l'eus mise. 

Que de l*ardeur du gain mon ame fut éprise j 

la chicanne m'ofFrit tous ses détours affreux; 

Je me sentis atteint de désirs ruineux : 

Mais ma vertu pour lors en moi fît un prodige. 

Vous en aurez menti , maudite Robe , dis-jc , 

Vous ne pourrez jamais me porter dans le cœur 

Rien de votre poison , ni de votre noirceur ; 

Pour soleil d'équité je veux qu'on me renomme. 

Et qu*onvoye une fois sous vous un honnête homme* 

Lisette. 
Avec ces scntimens, comment va le profit J 

Ar 1 s TE. 
Je vis avec aisance , et cela mcsufHt. 
Je me fais une loi de ne taxer personne , 
De prendre aveuglement tout ce que l'on me donne. 
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rai su jusques ici » par an jugement sain , 
Accorder comme il ^ut l'honneur avec le gain. 
Il est vrai quelquefois que le Diable me tente , 
Que l'ardeur de piller m'agite , me tourmente. 
L'occasion vingt fois a su se présenter , 
Mais je tiens toujours feime > et sais la rcButter. 
Pour ne pas succomber , ah ! qu il faut être habile .* 
£c voilà ce qui rend ce métier difficile. 

L I s 1 T T B. 

Vous ne tratnez donc pas des Procès en longueur ? 

A R I s T B. 

Moi , traîner des procès i Ils me sont en horreur. 
Pour avoir du renom , n'est-il que ce remède ? 
Tout au cotitraire, moi , j'empéche que l'on plaide. 
La chicane en ce lieu ne trouve nul crédit ; 
Je n*ai de Procureur » en un mot , que l'habit. 
J'exerce mes talens sous un pins noble titre. 
De tous les difFérens je suis ici l'Arbitre : 
Et sans Huissier , ni Glerc , Avocat , ni GreAf r , 
Je dispense les loix en mon particulier. 

LiSITTI. 

La Jurisdictien me paroît fort nouvelle : 

Mais au Public , enfin quel bien rapporte-t-elle f 

A K I s T 1. 

Quoi ! tu ne le vois pas i 

L I s I T T 1. 
Moi i non. 

A R I s T 1. 

Lorsqu'un Plaidcui 

Me vient , contre quelqu'un demander ma fa^ur » * 
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Et qu*il veat procéder, soit pour un héritage , 
Ou pour quelqu'autre bien dont îf faut le partage , 
Je fais venir , avant que de rien décider , 
Celui contre lequel il est prêt de plaider t 
Et d'Arbitre équitable alors faisant l'office , 
J'opposs à leurs desseins les frais de la Justice ; 
Si vous plaidez , leur dis-je , il en coûtera tant; 
Et vantant tout le prix d'un accommodement , 
Je leur prouve . bien loin de les faire combattre , 
Qu'un procès qu'on évite ,en sauve souvent quatre. 
Ils goûtent mes raisons , voyent ma bonne foi , 
Et de tous leurs débats se rapportent â moi. 
Par-là , j'arrctc ainsi leur chicane en sa source , 
Et leur épargne enfin , et la peine , et la bourse. 

Lisette. 
C'est pousser la justice à sa perfection. 

A R I s T E. 
Mais apprends jusqu*où va ma réputation , 
Et comme en peu de tems elle s'est éublie. 
De monde tous les jours ma maison est remplie. 
Gens de toutes façons , et Nobles , et Bourgeois , 
Viennent me consulter , et passent par mes loix : 
Car ce n*est pas toujours sur de graves matières , 
Que l'on me vient ici demander mes lumières. 
A travers les détails de cent discussions , 
Lesquelles on remet à mes décisions , 
Je suis souvent instruit de faits des plus bizarres. 

Lisette. 
Et témoin , que je croîs, de seines assez rares i 
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A&i s T s. 

Ah ! je t'en citerois pendant un jour entier 

Des plus folies. Tantôt , c*est un co-hériticr 

Qui demande , pour être unique légataire , 

Quelle fausse manoeuvre alors il pourroit faire. 

L'un vient secrètement implorer mes avis 

Sur les fonds d'une caisse un peu trop divertis. 

Un autre me demande > attendu qu'on le blâme , 

Des conseils sur les faits et gestes de sa femme. 

D'un Brevet de Calotte un autre s'ofFensant , 

Veut intenter procès atout le Régiment. 

Bon ! j'aurois de quoi faire une.belle légende , 

De ce qu'il faut ici tous les jours que j'entende. 

Je rends, quoi qu'il en soit, justice à tous venans. 

Sourd à la brigue , enfin , comme aveugle au présens, 

'Avec de justes poids je pcse toutes choses. 

Point deGrosses , d'Exploits, d'Appointemens de causer. 

Je ne suis, en un mot» que la seule équité : 

Etl'on me nomme ici , grâce à ma probité , 

De Thémis le soutien, des malheureux le frère , 

Des veuves 1« mati , des orphelins le père. 

Lisette. 
£t vous pourrez toujours conserver constamment 
Cette même droiture i 

ARI STB. 

Oui , très-certainement» 
Lisette. 
Vous vous relâcherez , quoi que vous puissiez dire. 
Au son de i'oc , souvent oo se laisse séduire. 
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A R I s T B. 

Non , non. 

Ll SB TTI. 

Quelqu'un viendra vous dire avec ardeur y 
Voilà trois cents louis , jugez en ma faveur. 

A RI s T B. 

Non i je suis là-dessus un homme impitoyable. 

Lisette. 
L'on vous fera parler parquelqu*objet aimable , 
Dont les charmes naîssans , les grâces , les appas... 

À R I s T E. 
Dont les charmes naissans ^.. Je ne me rendrai pas. 
Je veux être au-dessus de l'humaine foiblesse. 

Lisette. 
Vous serez donc , Monsieur , unique en votre espèce. 
Mais quelqu'un peut venir ici vous consulter , 
Vos momens vous sont chers > et je vais vous quitter» 

A R I s T E. 
Il est ici des jours où tout Paris abonde : 
Mais je crois qu'aujourd'hui je n'aurai pas grand monde» 
Et que mes plus grands soins seront d'accommoder 
Deux Gascons sur un fait dont je dois décider : 
Je compte qu'ils viendront ; et je vais les attendre. 

Lisette. 
Près de la veuvt , moi» Monsieur , je me vah rendre* 

A R I s t E. 
Ah, Lisette , peins-lui l'excès de mon ardeur ; 
Dis-lui que tous mes vœux... 

L I s B T T B. 

le doute que ton caur , 
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A parler franchement » réponde à votre flamme : 
Maïs i'agirai pour vous du meilleur de mon amc ; 
Et fc viendrai vous dire avant la fin du jour , 
L'effet , qu'aura produit l'aveu de votre amour. 



SCENE III. 

ARISTE, PYRANTE. 

P Y R A N TI. 

V oTRi esprit, don; par-tout on vente i*excellcnce , 
Me fait de vos conseils implorer l'assistance , 
Monsieuxw 

A R I s T s. 

Epargnci-moi , dans vos civilités , 
£t me dites , Monsieur , ce que vous souhaitez. 

P Y R A N T E. 

D'un fi/s qui m'est fort cher la mauvaise conduite » 
Depuis assez long tems me chagrine , et m'irrite : 
Je ne l'ai point contraint tant que j'ai remarqué 
Qu'à vivre sagement il étoit appliqué ; 
Il voit certaine fille en votre voisinage , 
Dont la vertu n'est pus une vertu sauvage ; 
ïllc est jeune , bien-faite , et pleine d'agrémens ; 
Et je crains pour mon fils les sots engagemens: 
Chez cette belle, enfin, il fait de la dépense ; 
Le bien qu'il peut attendre , est dissipé d'avance. 
Daignez me secourir en cette occasion , 
Et m'aider à, détruire une telle union. 
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A RI s TE. 

Ne peut-on , dites-moi , faire enfermer la belle ? 

P Y R A N T 1. 

Oh ! non , Monsieur ; elle a tant de monde pour elle» 
Que ce seroit tenter ce secours vainement. 

A R I s T E. 

Ne pouvex-vous parler à ce £ls vivement , 
£t faire un peu valoir l'autorité de père > 

P Y R A N T B. 

Non ; je craindrois pour lui l'effet de ma colère ; 
Je suis prompt , violent ; et s'il me répondoit. 
Je ne sais pas , Monsieur , ce qu'il arriveroit. 
Je le connois ce fils > et j'avoue à ma honte , 
Que de tous mes conseils il ne fait aucun compte. 
Mais si vous lui parliez i 

A R I s T E. 

D'accord. Mais, entre nous , 
Croyez-vous qu'il fera pour moi plus que pour vous ? 
Et pensez-vous qu'il veuille ouir mes remontrances , 
Lorsqu'il ne peut avoir pour vous de déférences * 
Tous mes discours , sur lui n'auront aucun pouvoir, 

P Y R A N T B. 

Comme c'est en vous seul que je mets mon espoir , 
En vous , Monsieur , en qui toute l'équité brille , 
Faites-moi le plaisir de parler à la fille. 

A R I s T E. 
Monsieur , je le voudrois ; mais c'est , en vérité , 
Un pas qui ne va point avec ma gravité. 
Mais vous-même allez-y , plein d'un air de franchise t 
Vous le pouvez sans crainte , et tout vous autorise. 
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»emontrc2-Iuî vous-même , avec un coeur ouvert 

Que pour elle ce fils se dérange , et se perd. 

Tcntex-la du côté de Ja reconnoissance. 

Ces filles piiscnt mieux l'argent que la constance. 

Chc2 un objet qui met ses grâces à profit. 

L'or bien mieux qu« l'amour, établit son crédit. 

AlIci-y,jcroyez-moi. 

P Y» AN TB. 

Non j je vous le confesse , 
Monsieur , je n'irai point, je connois ma foiblcssc j 
Je connois ses appas, ils savent tout charmer ; 
ttjene poutrois ,moi, m'empécher de l'aimer. 

A R X s T I. 

Ah IMonsieur , â cela je n'ai point de réplique, 
ït je mettroîs en vain mes conseils en pratique. 
Ne condamnei donc plus votre fils aujourd'hui 
Puisqu'en semblable cas vous feriez comme lui. 
C'est pour dernier avis ce que je puis vous dire. 

P Y R ANTI. 

Je vais y réfléchir , Monsieur, et me retire. 



Bî/ 
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SCENE IV. 

A R I S T E , feaU 



D. 



'es hommes la plupart , voilà le fbible affreux : 
Ils blâment dans chacun ce qui domine en eux* 
Ma foi , tel qui s'érige en correcteur du vice , 
S'y livre bien souvent au grd de son caprice ; 
Et dans l'occasion , s'il le faut parier , 
Le maître fera pis cent fois que l'écolier. 



SCENE V. 

\ 

ARISTE, D* ESQUIVA S. 

Ar I s TE, âpart, 

^'bst an de nos Gascons : selon toute apparence , 
L'aHtre à se rendre ici tardera peu , je pense. 

D'ESQUI VAS. 

Certain billet , Monsieur^ écrit de votre main. 
Pour me rendre chez vous m'a fait mettre en chemin* 
Quel seroît le sujet qui près de vous m'appelle i 
Quelque belle se plaint que je suis infidellc , 
Sans doute , et vous a fait sa déposition ? 

A R I s T E. 
Non i ce n'est point cela dont il est question , 
Monsieur. Et sut le fait dont je vais vous instruire , 



COMÉDIE. 17 



Vous n'iurei pas , je crois , si grand sujet de rire. 
A Monsieur de Verdac , que vous connoissez bien » 
Devez -vous mille francs , ou ne devei-vous rien ? 

D'E s QUI VAS. 

A Monsieur de Verdac ? Moi ? 

A R I s T K* 

Vous. 
D' Esquiva s. 

Qu*il me souvienne... 
A rappeller cela , ma foi , j'ai de la peine. , 
Ma mémoire souvent est pleine d'embarras, 
le ne sais si je dois , ou si je ne dois pas. 

A R I s T E. 
D*un ami qui vous sut obliger avec zèle , 
Vous auriez dû garder un souvenir fidèle. 

D'ESQUI VAS. 

Qu'on m'ait fait du chagrin , ou qu'on m'ait obligé , 
le ne m'en souviens plus , c'est un défaut que j'ai : 
De naissance je tiens ce manque de mémoire. 

A R I s T E.' 

la mémoire vous manque i 

D'ESQUIVAS. 

Oui. 
A R I s T E. 

J'ai peine i le croire. 
D* Esquiva s. 
Je pourrois vous conter , sans tant de questions , 
Comme elle m'a manqué dans cent occasions. 
Et pour vous le prouver , écoutez , je vous prie , 
Un trait bien singulier. Un jour je me marie , 

Biij 
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C'étoit dans mon pays , je m'en souviens fort bien s \ 
Après tout le ddtail d*un conjugal lien , 
Ayant eu bonne dot , et voulant de Toulouse 
Emmener à Paris sur le champ mon épouse , 
Apparemment troublé dans la possession 
D'un objet qui faisoit toute ma passion , 
Je pris , sans y penser , la poste , sur mon ame ; 
Bref, j'emportai la dot , et j'oubliai ma femme. 

A R I s T E. 
J*en demeure d'accord , le trait est singulier. 

D' Esquiva s. 
Dernièrement encor , chcx un ^ros Joaillier, 
Achetant promptement pour quelques Demoiselles » 
Girandole etbrillans, et d'autres bagatelles , 
Je sortoissans payer, comptant peu revenir. 
Sans le Marchand , Monsieur , qui m'en fit souvenir. 
Ce manque de mémoire est fort désagréable. 

A R I s T E. 

Sans doute ; et vous doit faire un tort considérable. 

D' E s Q o I v A s. 
Ah ! si cela m'en fait? je le crois bien, ma foi. 
Voici ce qui m'arrivc encore i écouteï-moi. 
Avec un homme , un jour , je pris une querelle ; 
Ce fut pour une Dame , aimable, riche et belle : 
L'endroit où nous étions, ne notrs permettoit pas 
De finir sur le champ par le fer nos débats , 
C'étoit au bal ; et là , si l'on eût vu nos lames , 
Nous aurions cfFrayé plus de soixante Dames. 
Il me dit à l'oreille : » A tel endroit , demain. 
»» Tope , lui répondis-je , en lui serrant la main» 
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Eh bien ! le lendemain , quel bonheur pour sa vie 1 
C'est la première chose , en un mot, que j'oublie» 

Ar I s TI. 
Peut-être cet oubli fut pour tous un bonheur. 

D'ESQUXTAS. 

Un cas, où j'aurols pu faire voir ma valeur ? 
O! mémoire pour moi trop désavantageuse i 

A R I s T E. 
Pour moi , je jugerois que vous l'avez heureuse. 
Mais parlons sans détour , et que la bonne foi 
* Se développe ici ; vous devez , je le croi. 
Quand vous vous rejettex sur le peu de mémoire , 
Il suffit de cela pour me le faire croire. 
Hc vous reposez pas sur cet expédient i 
C'est , pour vous échapper , un mauvais faux-fuyant » 
Un prétexte honteux ; et je vous certifie 
Qu'il vous condamne plus qu'il ne vous justifie. 

D' Esquiva s. 
£h bien , Monsieur , faisons comme si je devois , 
Comme si sur le champ je m'en rcssouvenois. 
Je dois , if le veux : mais soyez-moi favorable. 
Je Toudrois , pour payer , un tcms plus convenable. 
Mille francs aujourd'hui ne se trouvent pas bien , 
Et , pour dire le vrai , par ma foi , je n'ai rien. 
Mais, secours merveilleux ! ressources salutaires ! 
Je fais couper des bois dans une de mes terres : 
It c'est sur le produit que j'en dois recevoir , 
Que je m*acquiterai. 

A R I s TE. 

J'entends , il faudra voïu 
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La proposition me paroît assez bonne. 
Sur cts bois-là Ton peut... 

D' Esquiva s. 

Voyez si je raisonne ! 
Mes bois étant en vente , ils seront achetés , 
Les écus sur le champ me seront tous comptés ; 
Et sur l'argent reçu de ces bois qu'on achette , 
J'acquitte ma parole, et je paye ma dette. 
A & I s T E. 

11 faut lui proposer cet accommodement : 
Et dès qu'il paroîtra ... le voici justement, 

D' E s Q V I V A $. 
Avec lui je vous laisse. 

A R I s T I. 

Et pourquoi ce mystère ? 
D* Esquiva s. 
C'est qu'il est violent ; et moi , je suis colcre : 
Etjeserois fâché , Monsieur, que devant vous... 

A R I s T s. 
Non ; tout se passera , croyez-moi , sans courroux. 
Vos propositions étant si raisonnables... 

D' E s Q U I VAS. 

Il est assez malin pour les traiter de fables : 
Mais prenez comme il faut mes petits intérêts ; 
A votre jugement , Monsieur , je me soumets. 



f 
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SCENE VI. 

ARISTE,D' ESQUIVAS, DE VERDAC. 

V s K D A c , i d* Esquivas. 

Ah l Monsieur , semteur. Après tant de paroles. 
Qui toutes ont été légères et frivoles , 
Après tant de délais , ponrrai-je me flatter ?... 

A R I s T E . 
Monsieur est galant homme , et songe à s'acquitter. 
Il voudroit de bon coeur pouvoir vous satisfaire { 
Mais comme la fortune à ses vœux est contraire , 
Qu'il n'est pas aujourd'hui fort en argent comptant, 
11 promet vous payer sur des fonds qu'il attend. 

V E R D A C. 

Ah ! s'il attend des fonds , il peut seul les attendre : 

Mais moi... 

A ft T s T z. 

Ce sont des bois qu'à sa terre il fait vendre..* 

V 1 R D A c» 
Loi , des bois i 

D' E s Q U I VAS. 

Oui , des bois que je fais mettre à bas* 

V E R D A c. 
Et qui les a produits ? 

D* Esquiva s. 

La terre d' Esquivas. 
Ce sont les plus beaux bois... 
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V B R D A C. 

C'est une rêverie. 
J'ai passé dans ce lieu trente fois dans ma vie « 
Et n'ai vu lï , je jure , aucun bois nulle part. 

D*ESQ.UIVAS. 

Vous y passâtes donc dans le tems du brouillard i 

V E R D A c. 
Ah ] fort bien , le brouillard ! La raison est plaisante. 

D' Esquiva s» 
U est pourtant certain... 

Ver D A c. 

Que le diable m'enchant». 
Si dans tous ces bois-là qu'il ose vanter tant. 
L'on trouveroic de quoi se faire un curedent. 
De SCS subtilités je connois l'étendue. 
Qu'il me paye à présent la somme qui m'est due. 
Croit-il que par ses bois nous seron? éblouis ? 
Hier , il a gagné plus de deux cents louis , 
Plus de trente Joueurs en rcndroient témoignage. 
U détourne les yeux... il pâlit, je le gage? 

A R I s T s , à d' Esquivas» 
Allons, de bonne grâce, acquittez-vous. 

D* Esquivas, â part. 

Morbleu , 

( > triste. ) 
Me voilà pris. Monsieur , c'est un argent du jeu. 
Je voudrois de bon coeur pouvoir le satisfaire i 
Mais sans passer pour fat, je ne puis m'en défaire* 
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AR I s T I. 

Voos vous êtes remis à mon seul jugement p 

K'est-cc pas ? 

D* Esquiva s. 

Oui , Monsieur. 

V s R D A C. 

Et moi , pareillement. 
Ar z s T I. 

la compensation ici doit être faite. 
C'est sur l'argent du jeu qu'il faut payer la dette , 
Que TOUS avez promis d'acquitter tant de fois; 
Et garder pour le jeu la vente de vos bois. 
Qu'il n'en soit plus parlé. 

D'EsavivAs. 

Le jugement étrange ! 

V E R D A c. 

On vous laisse vos bois ; c'est juger comme un Ange. 
D' Esquiva s. 

Tenez, Monsieur, tenez , voili tous vos louis. 

l'action que je fais n'est pas de mon pays. 

Je devrois appeller ici de la Sentence { 

Mais je fais sur mes bois plus de fond qu'on ne pense. 

V ER D A c. 

Ce que je tiens ici , me paroît plus certaia. 
A R I s T E. 

£te$-voa$ satisfait ? 

V I R D A c. 

Oui , Monsieur , à la fin. 
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A R I s T s , i d*Esquivas, 
C'est coiume il faut agir en affaire pareille* 

D' Esquiva s. 
Je ne me sais pas , moi , faire tirer roreille. 
Serviteur. 



SCENE VII- 

ARISTE, DE VERDAC. 

V E R D A C. 



A 



( A Ariste. ) 
Dieu donc. Je ne sais pas comment 



M'acquittcr envers vous. 

A R I s T 1. 

Trêve de compliment. 

V B R D A c. 

Ah ! je n*en ferai point si cela vous chagrine. 
Mais » Monsieur , voici l'heure à peu près que l'on dîne» 
Voulez-vous, d'un repas accepter votre part? 
D'une indigestion vous courrex le hazard. 

ARISTE. 

Non , je vous remercie \ une affaire m'engage... 

V s R D A c. I 

Je ne vous presse pas là-dessus davantage. 



SCENE VIII. 
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SCENE VIII. 

ARISTE, *«/• 

V»E Monsieur d'EsqaWas me veut mal en son coeur ; 

C'est sur mon jugement qu'il s* est piqud d'honneur i 

Par pure gasconnade il a rendu l'espccej 

21 paye , mais c'est moins pour tenir sa promesse. 

Que pour donner du poids à ses subtilités , 

Et soutenir l'honneur de s^s bois inventifs. 

SCENE IX. 

ARISTE.LISIDOR, GERONTE. 



L z s I D o R. 



No 



•ous venons vous prier , Monsieur , avec instance ^ 
De vouloir nous donner un moment d'audience. 

G E R o N T B. 
Oui , nous vous supplions d'être médiateur 

D'un petit différend. 

A R I s T B. 
Messieurs , de tout mon coeur. 

G B R o M TB. 

Je vais donc , s'il vous plaît , vous expliquer TafTaire p 
La circonstancier , pour la rendre plus claire i 
Et vous pourrez juger qui de nous a raison. 
A Moiuieur , depuis peu j'ai vendu ma mai&on • 

Q 
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Terre , si vous voulex , ou bien châtellenie. 

Telle que je l'avois , de ses meubles garnie , 

Avec cour, basse-cour, jardins et potagers , 

Bois de haute-futaye , et garenne , et vergers , 

Vignobles , et taillis , oseraye , et communes; 

Enfin , j'ai tout vendu , sans réserves aucunes. 

Il arrive aujourd'hui qu'en y faisant bâtir. 

Il y trouve un trésor ; il m'en vient avertir : 

Son scrupule le force à vouloir me le rendre ; 

Ma conscience , moi , me défend de le prendre ; 

Et nous avons recours à votre jugement. 

Ar I s T E. 

Voilà , je vous l'avoue , un rare différend , 

Messieurs. 

L I s I D o R. 

J'ai, de Monsieur acheté l'héritage , 
Soixante mille francs en tout , pas davantage : 
J'y trouve , en bâtissant après l'an et le jour. 
Trente-deux mille écus dans le fond d'une tour. 
Je sais que de sa Terre il m'a bien fait la vente; 
Mais je puis dire aussi , comme chose constante » 
Qu'il n'a pas prétendu , témoin un tel trésor , 
Me la céder , avec cent mille francs encor. 

G E R O H T E. 

Quand je vous ai vendu , j'ai prétendu tout vendre ; 
Le trésor est à vous : c'est à vous de le prendre. 

L I s I D o R. 
Kon, Monsieur, s*il vous plaît. 

G E R o N T R. 

C'est à vous qu'il est diL 
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L I s I D O R« 

tt pourquoi donc à moî ? me l'avez-Toiu vendu ? 

G E R o N T I. 

Oui* 

Li s I D e R. 

Mais quand j'achetai , dites-moi , cette Terre , 
Sts vignes , et &ts prés , et tout ce qu'elle enserre , 
Saviez-vous qu'un trésor étoit dedans resté ^ 

G E R o M T I. 

Non. 

t I s I D o R. 

Si vous l'aviez su , l'auricz-vous emporté ) 

G K R o N T B. 

Oui , sans doute ; pour lors il étoit de mon terme : 
Mais aujourd'hui la Terre , et ce qu'elle renferme | 
Est i TOUS , en un mot , du haut jusques en bas. 

L I s I o o R. 
Oui ; mais hors le trésor ; il ne m'appartient pas S 
Je maintiendrai toujours ma conscience pure. 

G 1 R o N T I. 

Je ne chargerai point la mienne, je vous jure i 
K€,ne suis pas venu jusqu'à l'âge où je suis , 
Four m'emparer de biens , selon moi , mal acquis. 

L I s I D o R. 
Quelque soit de mes ans aujourd'hui la foiblessc » 
nie n'altère rien de ma délicatesse. 
Le trésor est à vous ; je suis ferme en ce point. 

G ■ R o N T s. 

Je soutiens le contraire , et n'en démordrai point. 

Cij 
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Il n'est aucun usage, en un mot , qui ne prouve 
Qu'un trdsor appartient à celui qui le trouve. 

A R I s T E. 

Eh 1 Messieurs , doucement. Qu*un trait si généreux 
Ne vous aille pas rendre ennemis tous les deux. 
Votre discussion est , sans doute , admirable : 
Jamais trésor trouvé n*en causa de semblable : 
C'est pour le posséder qu'on rcndroît des combats y 
Et vous vous débattez à qui ne l'aura pas ? 
Vous avez , il est vrai , de l'âge l'un et l'autre , 
Et vous êtes d'un tems bien éloigné du nôtre. 
Dans l'univers entier , je déHe , entre nous , 
Que l'on puisse trouver deux hommes comme vous. 
Il faut , à cet argent trouver portant un maître , 
Puisque nul de vous deux aujourd'hui ne veut l'Être. 
Pour vous mettre d'accord , il scroit un moyen : 
A des infortunés on peut donner ce bien. 
Le répandre sur ceux qu'un triste sort outrage. 

L I s I D o R. 
D'accord : on n'en sauroit faire^un plus digne usage. 

Gs R ON TE. 

Oui , Monsieur , c'est penser comme un homme d'hon- 
neur. 
Je souscris à cela du meilleur de mon ccear, 

L I s I D o R. 
Et pour moi , j'y consens de même , je vous jure , 
Monsieur ; et s'il le faut , j'y joins ma signature. 
Vous serez de ce bien mis en possession , 
Et vous-même en ferez la distribution. 
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A R 1 s T 1. 

Volontiers. Cependant il seroît nécessaire 
De raisonner encore un peu sur cette affaire. 
Vous reviendrez tantôt ; nous la terminerons 
Avec plus de loisîti 

L I s I D o R. 

Monsieur , nous reTÎendrons. 



SCENE X. 

AKïSri,seuL 

L'zMPLOi de ce trésor m'inquiette , m* agi te ; 

Il faut y réfléchir, et cela le mérite. 

En dispersant ce bien à tous les malheureux , 

Par ma foi , ce sera peu de chose pour eux i 

Ils n'auront pas chacun une obole , peut-être ; 

Et c'est cent mille francs jettes par la fenêtre. 

Cet argent répandu sur tant et tant de gens , 

Loin de les enrichir , feroit mille indigens ; 

Et que toutes ces parts soieht'rédiiites en une , 

D'un seul homme à l'instant elle fait la fortune , 

Même sans se donner le moindre mouvement. 

Cette réflexion me plaît infiniment , 

Et coule dans mes sens... Mais quelle erreur extrême ! ' 

Que dls-je , malheureux ? Ne suis-je plus le même i 

Qui me fait tout.à-coup à ce point m'oublier i 

C'est la maudite Robe; elle fait son métier: 

Ces inspirations ne me viennent que d'elle. 

C iij 
y 
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Allons , H faut s*arnier.d'une force nouvelle. 

Laissons à ces vieillards le soin de partager 

Ce trésor à tous ceux qu'ils voudront soulager. 

Les trois quarts de ce bien , en m'en voyant le maître , 

Dans le fond de mes mains demeureroient peut<être ; 

Qu'il soit donné par eux , ou que pour cet emploi , 

Ils cherchent quelques gens moins délicats que moi. 



SCENE XI. 

ARISTE , LISETTE. 
Ll s STT 1. 
JISoN ; je TOUS trouve seul. 

AR I s T E. 

"^^ - Ah J ma chère Lisette , 

Que viens-tu m'annoncer ? 

L I s I T T 1. 

La veuve est inquiette s 
Tout va bien. 

A R I STB. 

Que dis-tu? 
Lisette. 

Qu'elle tst de votre amouf 
Informée ; et j'ai £ïit , comme il faut, votre cour. 

A R I s T E. 
Après) 

Lisette. 
J'ai su lui faire une. peinture viv^ 



COMEDIE. ji 

]>e tout votre mérite. £Ue , fort attcntivt 
A ce que je disois , baissoît la vue.... 

Ar I s T E. 

Eh bien. 2 

LlSlTTl. 

Qo€ TOUS Stes heureux .' 

A R I s T I. 

Et qu»a-t-elle dit ? 

L X s X T T E. 

Rien. 

A R I s T X. 
Rien? 

Lisette. i 

Par le moindre mot. 

A R I s T E. 

Et sur quelle apparence 
Me crois-tu donc heureux , dis-moi ? 

Lisette. 

Sur son silence. 

A R I s T E. 

Son 'silence 2 

L I s E T T X. 

Oui, Monsieur 3 dans cette occasion. 
Le silence devient une approbation. 
Si Taveu de vos feux avoit su lui 'déplaire , 
Ne m>uroit-elle pas ordonné de me taire î- 
Croyez , si mes discours l'avoient mise en courroux , 
Qu'elle m*eut .die d'abord , Lisette , taisex-vous. 
Mais n'en ayant rien fait , par- là l'on doit comprendre 
Que sur votre chapitre elle aimoit A m'cntendre. 



51 LE PROCUREUR ARBITRE , 

A R I s T s* 

Je n*osc me livrer à ce flatteur espoir. 

Lisette. 
Si je m'y xonnois bien, vous devez en avoir. 
Mais par vous même il faut que votre ardeur éclate. 
Je ne puis pas toujours être votre avocate. 
On ne fait point l'amour par procuration. 
Que ne la voyez-vous ? 

A R I s T E. 

C'est mon intention. 
Mais si je te donnois avant tout une lettre 
Pour elle ? 

L I.S E T T E. 

Volontiers ; je saurai lui remettre r 
Et cela ne pourra gâter rien. 

ARI s TE. 

Nullement* 

Je vais te la donner dans ce mcme moment. 

Lisette. 

Mais n'allez pas , Monsieur , dans votre rhétorique , 

Mêler , sans y penser , des termes de pratique , 

Je vous en avertis. 

Ar I s te. 

Ton avis est plaisant. 
Lisette. 
Que le style soit bref ; nous voulons maintenant , 
Abjurant de l'amour les anciennes écoles , 
Beaucoup d'effets, Monrieur , ettiès-peu de paroltf. 
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SCENE XI I. 

ilSETTE, semte. 



M* 



lA Maîtresse tantôt l'obsenroît arec soin , 
Et de ses jugemens étoit secret témoin. 
Mais quoiqu'elle ait en lui reconnu du mérite » 
A se déterminer son coeur encore hésite. 
Je ne puis la blâmer. Et l'on doit , selon mol , 
Avant que de donner , et son coeur , et sa foi , 
Connoître à fond celui pour lequel on soupire » 
Et ne se pas fier à ce qu'on en peut dire. 
Une telle prudence est rare parmi nous ; 
Et par l'extérieur nos coeurs se prennent tous. 
On étale k nos yeux des grâces singulières i 
Ce sera de l'esprit , ce seront des manières , 
On se rend ; et l'on voit que ces dehors charmans 
Etoient des imposteurs , lorsqu'il n'co est plus tcms* 
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SCENE XIII. 

LISETTE, LA BARONNE. 

La B.aro n n b. 

JMl ONSIBUR le Procureur est-il ici , Mignonne î 

Lisette. 
Voilà de plaîsans airs que celle-là se donne ! 
Je ne suis pas d'ici. Mais , Madame , je ciol 
Qu'il va bientôt venir. 

La Baronni. 

Ecoutez. Dites-moi , 
Est-ce un homme entendu ? 

Lisette. 

Par-tout on le renomme , 
Pour être fort habile , et pour 6tre honnête homme. 

La Baronne. 
Honnête homme ? Il n'est pas question de cela. 
Je voudrois savoir si. . . . 

L 1 s 1 t T R. 

Madame , le voilà. 
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SCENE XIV. 

ARISTE, LISETTE, LA BARONNE. 

A R X s T I. 

JL I EN S, Lisette , tu peux... Mais quelle est cette bame? 

Lisette. 
Ma foi , C'est un plaisant caractère de femme : 
Vous en liicx sans doute i elle veut vous parler. 

SCENE XV. 

ARISTE, LA BARONNE. 

La Baronne. 

IVloMSiEVR, je ne vfux point ici dissimuler. 
J'ai pour mon infortune un homme insupportable. 
Un mari, dont l'aspecl est pour moi ddtestable i 
Je prétends m'en défaite; et je viens sans courroux » 
Du projetque j'ai fait raisonner avec vous. 

Ar I s T s. 
Quel sujet vous oblige à faire ainsi divorce y 
A prendre un tel parti , lorsqu'on peut... « 

La Baronne. 

Tout m'y force. 

Mais il n'est pas besoin d'en dire les raisons. 

J'en veux être défaite. En un mot, finissons. 
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A RI s T s. 

Madame , calmez- vous. Vous êtes irritée... 

Là Baronne. 
Comment? Me croyez-vous une femme emportée } 

A R I s T E. 
Non pas: mais le dtfpic quelquefois... 
La Baronne. 

Mon malheur 
Est , si vous l'ignorez , d'avoir trop de douceur. 
Tarez mon poutx, tâtez, il vous sera facile 
De savoir si je suis une femme tranquille. 
Tarez donc. 

A R I s T 1. 
Madame, oui, j'en conviens avec tous* 
Jamais tempérament même ne fut plus doux. 

( A part. ) 
O quelle femme ! 

La Baronne. 
Allons , venons à notre affaire. 

A R I s T E. 
Soit. 

La Baronne. 

J'ai donc pour époux un homme vif , colère , 
Un homme bdlicux , et toujours hors de soi , 
Un homme si bouillant, si différent de moi , 
Que je l'aurois jette cent fois par la fenêtre , 
^'étolt la bienséance. 

A R I s T E. 

A ce qu'on peut connoître , 
Vous en souhaiteriei U séparation ? 

La Ba&onnb. 
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La Bakonkb. 

Ah ! Traiment» que i'a\ bien une autre ambition ! 

Il fiuc le chjcanner ; la moindre procédure 

Va le faire crever à l'instant , j'en suis sûre. 

Cherchons , sans différer , à lui faire un procès. 

J'ai quatre cents louis que je tous tiens tout prêts. 

Inventons quelque ruse ingénieuse , adroite. 

Le plaider, est. Monsieur, tout ce que je souhaite. 

Faisons quelques billets payables au porteur , 

En iiniunt sa main , ce seroit le meilleur : 

Oai , Monsieur , il le fauti et la moindre saisie 

Lui Ta dans le moment causer l'apoplexie. 

A a I s T K , à part. 
Avec un tel esprit il faut dissimuler; 
Si je la contredis , elle va m'étrangler. 

A U Baronne, 
Je conçois tout TefFet que cela pourroit faire ; 
Mais pour bien réussir , et pour vous satisfaire , 
On pouiroit tous trouver un autre expédient. 

La Raronni. 
Ne le proposez point , s'il n'est plus violent. 
Je vous en avertis. 

A 1 I s T B. 

Un peu de patience. 
Raisonnons doucement. En bonne conscience.*» 

La Baronne. 
Plait-il ? Hem i 

A a. I s T a. 
Un moment. Dites-moi si l'on doit.... 
D 
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La Baronne. 
Vous me feriez quitter à la fin mon sang frot4. 
Comment donc si Ton doit ? Il n*est pas nécessaire 
De dire si l'on doit sur ce que je veux faire. 

A R I s T I. 
Oh!. je n*y puis tenir. Madame, dussiez-vous 
Vous armer contre moi de tout votre courroux , 
Me battre , me tuer , il faut que je vous dise , 
Que je ne puis en rien aider votre entreprise. 
Cen*cst point pour plaider qu*ici l'on doit venir. 
J'arrête les procès» loin de les soutenir. 
Je suis pour que l'on vive en bonne intelligenct , 
£t ne fais jamais rien contre la conscience. 

La Baronne. 
Quoi? Vous n'êtes donc pas Procureur î 

A r I s T I. 

Non, vraiment. 
La Baron n-e, avec fureur. 
Il falloit donc le dire. 

A R I s T E. 

Ah , quel emportement ! 
La Baronne. 
Je ne me serois pas vainement déclarée. 
Jarni ! si je n'étois modeste , et tempérée... 
Monsieur, de mon secret vous êtes seul instruit; 
Si dans le monde , un jour , il fait le moindre bruit , 
Si de ce que je viens à vous-même de dire , 
Le moindre mot éclate , ou seulement transpire , 
Dans l'instant je reviens vous trouver en ce lieu » 
Mais ce ne sera pas avec ccfiegme. Adieu. 
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SCENE XVI. 

ARISTE, seul. 

^UïLLi femme ! que! flegme ] ou plutôt quelle bile ! 
Ce n'est qu'avec transport qu'elle se dit tranquille. 
Comment est-elle donc, quand elle est en courroux) 
le n'en puis revenir. Si Monsieur son Epoux 
Est aussi furieux qu'elle en rend témoignage. 
Par ma foi , ce doit être un fort joli ménage* 
Mais quelqu'un vient encore ici. 



SCENE XVII. 

ARISTE, AGENOR, ISABELLE. 

AG BN O S. 

il ItMlTTEZ-KOtr», 

Monsieur , dans nos chagrins d'avoir recours à vous. 

A R I s T E. . 
En quoi puis-jc aujourd'liui vous être favorable ? 
Parlei. Vous me sembicz un couple assez aimable. 
Qu'êtes-vouSjS'il vous plaît? Comment vous nomme-ton? 

ISABBLLI. 

7c me nomme Isabelle. 

A G E N o R. 

Agener est mon nom. 
Dij 
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ISABILLI. 

peGeronte, Monsieur, je suis l'unique fille. 

A G B N o R. 

Moi seul , de Lisidor compose la famille. 

A R I s T I. 

Geronte , et Lisidor ? Je ne sais si ces noms 

Ne me sont point connus. Quoi qu'il en soit , venons 

Au fait dont il s'agit. Quelles sont vos affaires ? 

A GS K o R. 

Il s'agit de parler pour tous deux à nos pères : 

Et puisque vous croyez qu'ils sont connus de vous , 

Je me livre d'avance à l'espoir le plus doux. 

L'amour depuis long-tems , par l'ardeur la plus belle , 

A su lier mon cœur à celui d'Isabelle i 

Dès nos plus jeunes ans , unis par l'amitié , 

L'âge insensiblement l'augmenta de moitié ; 

Et l'amour donc notre ame est sujette et captive. 

L'a rendue aujourd'hui plus parfaite, et plus vive. 

A R I s T X. 

Et vous souhaiteriez sans doute qu'à son tour 
L'hymen vînt achever l'ouvrage de l'amour i 

A G SyN o R. 

C'est ce que nos parens ne veulent point entendre. 

A RI s TE. 
£t que vous disent-ils? 

A G B N o R. 

Que nous pouvons attendre. 
Mon père , â mon égard se montre scrupuleux i 
Il dit qu'il faut, avant que former de telsnœads , 
Mûrement réfléchir} et que de l'hyménée 



COMEDIE. 4» 

le repentir suivoit bien souvent la journée ; 
Que SCS liens, alors , produisoient les dégoûts ; 
Qu'ilsparoissoient affreux autant quMIssetnbloientdouXt 
Et que ce qu'on croyoit à ses vcxux si propice , 
Devenoit par la suite un éternel supplice. 

A R I s T X , â Isabelle» 
Le TÔtre en dit autant , à ce qu*on peut juger ? 

ISABXLLS. 

Il prétend qa*à Thymen je ne dois point songer , 
Et que je suis trop jeune. 

Alt I ST I. 

Et quel est donc votre Sge ? 

ISABBLLI» 

Quinte ans» 

Ani s T 1» 

It TOUS ? 

A G X K O K* 

Et moi , j'en ai deux davantage. 

A R I s T E. 

Je ne les bllme point, je l'avoue ; et je sens 
Qu'ils pensent Tun et l'autre en kommes de bon sens* 
Vos parens là-dessus agissent en vrais pères s 
Et , quand i votre hymen ils se montrent contraires » 
Quand ils veulent encore attendre la saison 
Qui fait nourrir l'esprit y et mûrir la raison , 
Us travaillent pour vous , et font par-là connoître ] 
Que vous Stes aimés , autant qu'on le peut être. 
Concevez leurs raisons* Iront-ils , dttes-n)oi » 
Si jeunes » vous laisser sur votre bonne-foi i 
£t ne doiven^ils pas attendre en conscience , 

* Diij 
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Que TOUS ayiez acquis certaine expérience , 
Certain usage , enfin, dont l'âge nous instruit, 
Et par qui tous les jours le monde se conduit i 

A G V N o R. 

Sans ravoir pratiqué , du monde j'ai l'usage ; 
£t je sens que chez moi tout a devancé l'âge. 
J'ignore à quoi l'on doit m'employer quelque jour , 
Si je serai de guerre, ou de robe, ou de cour ; 
Mais si je dois remplir quelque poste honorable.. 
Je m'en sens , croyez-moi , dès aujourd'hui capable. 
S'il faut être de guerre : eh quoi 1 ne sai-je pas 
Le renom qu'on acquiert au milieu des combats ? 
Qu'on y doit de son sang soutenir la noblesse ? 
Que l'honneur s'y ternit par la moitidre foiblesse i 
It que dans ce métier , soutenu du bonheur , 
On s'avance bientôt avec de la valeur ? 
Si pour la robe , on veut que je me détermine , 
Je sais que l'on doit être ( au moins je l'imagine ) 
Sage, judicieux, rempli d'intégrité. 
Et sans cesse n'avoir pour but que l'équité. 
S'il faut être à la cour -, sans beaucoup de méthode , 
Je suivrai comme un autre , et l'usage et la mode « 
Feu de sincérité , beaucoup d'airs empressés , 
Rire toujours de rien ; flatter les moins sensés , 
Sur le masque des grands composer son visage : 
Voilà , je crois , la cour. En faut-il davantage ? 

A R X s T B. 
Non s vous avez raison. J'admire en ce moment 
Jusqu'où va votre esprit et votre jugement. 
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Je vois qa*à tos désirs il faudra se soumettre , 
Et de votre parti , ma foi , tous m'aliez mettre. 

ISABSLLI. 

Four moi , je suis encor bien jeune , je le sait s 
Mais je pense , Monsieur , et croîs que c'est assez. 
Et sans expérience , et malgré mon peu d'âge , 
Je conçois aisément à quoi l'hymen engage. 
Faire de son époux tout son contentement , 
Ne mettre qu'en lui seul tout son attachement • 
Régler ses volontés sans cesse sur les siennes , 
Ainsi qu'à ses plaisirs , prendre part à ses peines , 
Donner à ses enfaus de l'éducation % 
C'est , je crois , ce qu'exige une telle union. 

A R I s T s. 

Ma foi, je me rétrade : il est incontestable , 
Que quand on pense ainsi , l'on est tris-mariable. 
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SCENE XVIII. 

ARISTE, GERONTE, LISIDOR , AGENOR, 
ISABELLE. 

G E RO N T E. 

InI ous voilà de retour, Monsieur ; et sur l'espoir 

Que vous... 

Ar I s T B. 

le suis fort aise aussi de vous revoir. 

G E R O N T E. 

Que vois-je ici ? Ma fille 1 

Isabelle. 

O disgrâce cruelle ! 

A G E N o R. 

Ah , ciel l quelle rencontre ! 

L I s I D o R» 

Et mon fils avec elle } 
Que veut dire ceci ? 

Ar I s TE. 

Quoi , ce sont vos enfans ? 
L I s I D o R. 
Oui y Monsieur, ce les sont. 

A R I s T E. 

Ahlah! ceque j'apprend». 
Vraiment me fait plaisir. Ils sont pleins de mdrite , 
De sagesse et d'esprit ; je vous en félicite. 
Vous saurez la raison qui vers moi les conduit» 
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Mais il faut, s*il vous platt, avant d*en êttt instruit, 

Que sur vos difFdrens mon jugement éclate. 

L'occurrence m'anime , elle me plaît , me flatte. 

J'aime que mes arrêts soient toujours prononcés 

£n présence de gens spirituels , sensés. 

Avec joie ils verront quel est le sacrifice 

Que vous faites tous deux, et quelle est ma justice*' 

G E R O N T 1. 

€hacun de nous » Monsieur » aujourd'hui s'est remis 
A vos décisions ; nous y serons soumis. 

Li s I D o a. 
Nous consentons à tout. Vous êtes équitable t 
Et ce que vous ferez , ne peut qu'être louable. 

A R I s T E , 4»« enfans. 
Four vous , dont l'embarras se voit facilement. 
Et qai cherchez en vain dans votre étonnement 
Pourquoi chacun de vous ici rencontre un père « 
Vous serez par la suite éclairci du mystère. 

Aux Vitiltards, 
Demeurez en repos. Je vais donc vous juger , 
Et du poids du trésor tous deux vous soulager. 

L I s I D o R. 

Volontiers. 

#0 GiRONTl. 

Prononcez. 

A R I s T s. 
Que dès cet journée 
Soit , sans aucun appel , jointe par l'hyménée , 
La fille de Geronte au fils de Lisidor , 
Et qu'AHZ jeunes épaox soit donné le trésor. 
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A G B H O R. 

Ah, ciel! 

Isabelle. 

Qu*entends-jc ? 

A R I s T E , aux VieilUrds, 

Eh bien ? Avci-vohs à répondre 

A cet arrfit ? Maîj non ; il vient de vous confondre , 

Et vous fait trop sentir , témoins ces deux en fans , 

A quel point vous étiex Tun et l'autre imprudens. 

Vous ne répondez rien \ Ce que je tiens de faire , 

Vous paroit-il injuste ? 

G E R o N T E. 

Ah! Monsieur, au contraire» 
Vous nous ouvrez les yeux par ces décisions , 
Et nous faites bien voir l'erreur où nous étions. 

L I s I D o R. 
En effet , je conçois'.à quel point nos scrupules 
Nous avoient aveuglés. 

A R I s T I. 

Ils étoîent ridicules. 

G E R o N T B. 

Que Tancienne amitié renaisse entre nous deux , 

Et que cet hyménée en resserre les noeuds. 

LisiooR. 
De tout mon coeur. * • 

A R I s T E , a»x Enfant, 

Et vous , selon toute apparence , 

Vous n'appellerez pas du jugement , je pense i 

Ag E N o R. 

Non , rien n'est comparable au bien que je reçois. 

Qui pourra m'acquittsr de ce que je vous dois i 
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A R I s T I. 

Je suis asseï payé lorsque je rends service. 
I.e plaisir d'obliger est mon droit de justice. 
Laissez-moi seulement envier le bonheur , 
Dont vous allez jouir dans votre tendre ardeur. 
Quelle félicité , quelle douceur extrême , 
Que celle de pouvoir posséder ce qu'on aime l 
Votre contentement me cause ce transport : 
3'aime aussi bien que vous, et n'ai pas m6rac sort, 

A G I N O s. 

Vous ne méritez point une telle disgrâce* 

A R I s T B , voyant la fleuve. 
Ah, ciel! • 



SCENE X I X & dernière. 

LAVEUVE,LISETTE,ARISTE, GERONTE, 
LISIDOR,AGENOR, ISABELLE. 

La V s V V I. 

9l pour changer votre destin de face , 
II ne faut que ma main , vous ne vous plaindrez plus s 
Je vous la donne , Ariste. 

Lisette. 

Avec cent mille écus. 
Tout ce qu*eut le défunt , vous l'aurez en partage i 
Mais mieux que lui , je crois , vous en ferez usage. 
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A R I s T 1. 

]'ai peine à tevenir de mon ctonnetnent , 

£c ne puis m'exprimer dans mon ravissement. 

Ag I N OR. 

Puisque notre destin devient pareil tu vôtre , 
Il faut que votre hymen se fasse avec le nôtre : 
N'y contentez- vous pas i 

G a K. O N T I. 

On ne peut mieux penser; 
£t Lisidor , et moi , prétendons y danser. 
A ma légèreté , ^i la sienne est pareille , 
Nous pourrons figurer l'un et l'autre à merveille. 

L I s I ]> o R. 
Vons croyez-vous moquer , mais je n*y suis pas neuf; 
Et j'ai fort bien dansé. 

Ll Sï T TB. 

Du tems de Charles neuf. 

A R I s T B. 

L'amour vient de remplir ma plus chère espérance , 
Mais il mêle à mes feux beaucoup d'impatience. 
Suivons , sans différer , ce qu'a dit Agcnor ; 
£t hâtons un hymen, dont mon. cœur doute encor. 



FIN. 
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PRÉFACE. 

Il y a près de deux ans , que lisant Us Amottrê 
des Grands Hommes par Madame de Villedieu , 
Le plaisir que me faisoit alors cette lecture , me 
fit imaginer de traiter Alcibiade en Comëdie. Il 
ne parut que ce sujet devoit faire au Théâtre 
un tableau agréable et galant. Je me laissai sé- 
duire à ridée riante sous laquelle cette Fable se 
piéscntoit à moi , et je crus , en même tems , 
que je n'en conserverois les grâces , qu'en con- 
servant la simplicité du Roman , et mettant en 
vers les pensées , et souvent même la prose de 
Madame de Villedieu. Je me réservois , d'ail- 
leurs , le droit d'être discret sur cet Ouvrage, s'il 
ne se trouvoit pas digne de l'approbation du Pu- 
blic. A peine fut-il achevé , que voulant juger 
avec sévérité d'un travail où j'avois rencontré 
tant de facilité, j'y reconnus la plus grande 
panic des défauts qu'on y trouve maintenant; et, 
fidèle à ma résolution , je le condamnai moi- 
même \ l'oubli. Il en fut tiré cependant par 
quelques amis , qui m'en demandèrent une Icc- 
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turc : ils m'assurèrent que la proscription n'^toit 
pas tout-à-fait juste , et me dirent que le Public 
verroit rarement des Ouvrages nouveaux , s'il 
xefusoit son attention à ceux qui ne sont pas par- 
faits ; que la nécessité de se prêter aux défauts 
lui faisoit assez souvent donner des marques 
d'une indulgence , dont j'aurois peut-être le bon- 
heur de profiter. Il n'étoit pas difficile de con- 
vertir un Auteur dans le cas où j'étois. Je les 
crus , et je viens d'éprouver effectivement cette 
indulgence dont ils m'avoient flatté ; c'est le 
seul prix que j'en attendois, car je me ferois 
scrupule de tker aucun avantage des applaudis- 
semens qui ont été donnés à cette Pièce. Je sais 
qu'ils ne sont dus qu'aux beautés de l'original , 
et aux ulcns des Acteurs qui Tom représentée. 
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SocRATE fait élever , dans une solitude près 
d'Athènes , Timandre , jeune Phrygienne , que 
son pcre lui a confiée , en mourant. Pour rem- 
plir les intentions de son ami , et conserver , 
pour lui-même , sans risque , un si précieux dé- 
pôt, Socrate l'a commis à la garde d'une vieille 
femme, nommée Aglaunice i et il a grand soin 
que les jeunes gens d'Athènes , et sur-tout Alci- 
biadc, ignorent ce secret. Mais ce Héros, fa- 
meux par ses galanteries , parvient à le découvrir, 
et envoie Amiclcs, son confident, lui préparer 
les voies, en parcourant la campagne des envi- 
ions. Bientôt , sous un habit phrygien , il suit 
lui-même les traces d'Amiclès , et rencontre 
Aglaunice , qui , devenue subitement amoureuse 
^c lui , s'efforce à lui persuader qu'elle est Ti- 
mandre. Comnxe il ne lui trouve aucun des appas 
qu'il s'étoit figurés , elle cherche à le séduire par 
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le profond savoir qu'elle prétend posséder. 
L'Astrologie, qui lui donne , soi-disant, la 
connoissance du passé , du présent et de l'ayenir, 
ne peut pourtant lui faire connoître que c'est à 
Alcibiade qu'elle parle. Apres s'être un peu 
moqué d'elle , il la quitte , et est surpris par 
Socrate , qu'une telle entrevue inquiète beau- 
coup. Alcibiade , trompe par Aglaunice , qu'il 
croît Timandre , apprend à Socrate qu'il a vu 
cette prétendue beauté ; et celui-Li , transporté 
de jalousie , vient en faire de vifs reproches à ta 
vieille surveillante , que ce qui-pro-quo tire d'a- 
bord d'aflFairc , parce qu'elle fait entendre à So- 
crate qu'Alcibiade n'a vu qu'elle , et qu'elle a 
passé , à SCS yeux , pour Timandre , afin de la 
lui mieux cacher. Mais une certaine Ccphisc , 
confidente de Timandre , déplore le triste état 
où Socrate les réduit toutes deux. Elle a su 
qu'un jeune homme avoir parlé à Aglaunice, et 
elle se persuade et veut faire croire à Timandre 
qu'il n'avoir qu'elle en vue , dans cet entretien. 
De son côté , Aglaunice apprenant , par So- 
crate, que ce jeune homme est Alcibiade , elle 
envoie sur ses pas , et lui fait donner un billet , 
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qui renferme ses tendres sentimens pour lui. 
Ccphisc est d*avis de mettre le même moyen en 
usage , dès que Toccasion s*en présentera. Ti- 
mandre s'en défend un peu j mais cependant 
die cède. La crainte de se voir réduite à écouter 
l'amoui de Socrate , la fait consentir aux tenta- 
tives de Ccphisc , qui échoue d*abord j car Al- 
cibiade , ne connoissant d*autre Timandre que 
la vieille Astrologue , n'en veut plus entendre 
parler , et refuse le billet présenté par Céphise. 
Amiclès soupçonne quelque mystère qu'il veut 
éclaircir; et pour cela, il se déguise en Mar- 
chand de Bijoux , et parvient auprès de la vraie 
Timandre , à qui il déclare tout. Alcibiade pa- 
loît j et , désolé de s^être mépris sur cette char- 
mante personne , et d'en avoir refusé un billet , 
il s'efforce de lui en témoigner ses regrets , et 
met tout en œuvre pour en obtenir son pardon. 
Socrate les surprend , et s*exhale en reproches , 
sur-tout contre Aglaunice , qui a si mal rempli 
ses intentions. Ke pouvant se défendre , elle 
veut se venger , en déclarant que c'étoit son ri- 
dicule amour pour Timandre qui le portoit à la 
tenir si soigneusement cachée à tous les ' yeux ^ 
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mais Amiclès confond la vieille » devant Socrate , 
en produisant l'afFectucux billet qu'elle a écrit à 
Alcibiade , en se servant du nom de Timandrc. 
Socrate » en blâmant la foiblesse d*AgUunice , 
zeconnoit enfin la sienne même : il en triomphe » 
et accorde Timandre à Alcibiade. Amiclès ob- 
tient aussi Céphise $ et Mirto , femme de So- 
crate , et qui a voit montré , dès le commencement 
de cette secrette intrigue , quelque jalouse in- 
quiétude sur son succès , n'a plus qu'à se loucf 
de la manière dont elle est terminée. 



vi, 

JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

ALCIBIADE. 



JL E snict de cette Comédie , comme nous 
rapprend Poisson lui-même , dans sa Préface , 
est dû à Madame de Villedieu , de qui il a 
ci&pninté la plupart des pensées , qu'il n'a fait 
que mettre en vers , dans sa Pièce. Elle n*eut 
pas d'abord un succès bien satisfaisant ; mais 
elle réussit beaucoup à la Cour , et à sa re- 
prise, àParis'^ 

L'amour caché de Socrate pour sa pupille » 
celui de la vieille Astrologue pour Alcibiade , 
tt la jalousie de Mirto , femme du Philosophe , 
produisent plusieurs méprises assez comiques , 
€t jettent du mouvement dans cette Pièce , dont 
le fond ne laisse pas d'être intéressant par lui* 
môme. \ 



viij JUGEMENS ET ANECDOTES. 

Cette Pièce a quelque ressemblance avec l^Or" 
pheline léguée , Comédie en trois actes , de feu 
M. Saurin , et qu'il a refondue et réduite à un , 
sous le titre de V^nglomane, Dans cet acte , Tuh 
des plus agréables qu'il y ait au Théâtre , Eraste 
est tuteur , par un legs de Tamitié , comme le 
Socrate d'Alcibiade. £n donnant des levons de 
Philosophie à sa Pupille , il prend , malgré lui , 
de Taraour pour elle ; et finit , comme Socrate , 
par la céder à l'Amant qu'elle aime , et qu'il rc- 
connoit plus capable que lui de la zendxe factt- 
xeuse. 



A L C I B I A D E, 

à O M É D I E^j, \ 
EN TROIS ACTES ET EN VERS, 
DE Ph. poisson. 

Représentée le aj Février i/Ji. 



PERSONNAGES. 

ALCIBIÂDE» Seigneur Athénienl 
S O C R \ T E , Philosophe. 
M I R T O , femme de Socrate. 
AÇLAUÎ^ICE, ASrïologue.. ' 

^ I M A N D RE , jeune Phrygienne. 
C E P H I S E , Confidente de Timandre» 
X M 1 r.^E S , Confident d*Alcibiadc. 
E S C L A V 5 S. 



La Scène est dans un Bois près ^Athenesi 



A L e I B 1 A D E, 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER, 



SCENE PREMIERE. 

SOCRATE, AGLAUN,ICE. 

' S O C K A T E. 

Approchez , Aglautiirc , et .parlons sans tdmoins. 
J'ai confié Timandrc à vos généreux soins i , 

De vos instructions , ic vois qu*dlc profite « 
îtoe puis trop louer votre sage condiiitç^^ 
Mais , quoique son cceur soit nourri dans la vertu 9 
Le mien , je l'avoûrai « de craint* est combattu. 
Aux nobles sentimens nous foinao&s sa jeunesse; 
Mais sa beauté s'accroît autant que sa sagesse, 
£t ce qu^eile a d'appas et de perCçcQons , ^^ • 
Jette' dans mon esprit mille appréhensionr»f 
Je crains que y rôt ou taid «nçs.j^UDe^ g«ns h^biltet. 
A trouver dans tes coeurs des passages f&oiles. ,t 
Venant à ddcomrit cet objet pkiit d'at;tr4itS| 
Ne se sentent ifapp6s de redeutaliiies jtrattti .••< 

Aij 



4 ' AL'CIB I A.D E', . 

£t que l'amour enfin , par des rases secrettes t 
Me vienne renv^rsec^i tous nos préceptes. . 

" h.^'X. kVV l c%, 

Tlmandre à la vertu met son attachement , 

It vous vous alarmez , Socrate , vainement ; 

D'ailleurs , ce séjour-ci , quoique près de la ville » 

OfFrb platôt;auî yeux un désert qu'un asylt^ 

Il n'est , vous le savez « que par nous fréquenté : 

Mul morEclii'y_veiûj ne peat être tenté i 

On n'en sauroit trouver qu'avec peine l'entrée , 

Et Timand.rc , l^g-tcms > y peut être ignorée. , 

Mais de grâce , Socrate , accoidcz à mes vccax » 

Touchant certe beauté , de sincères aveux : 

Quelle est-elle J'Ét pourquoi vos soins pour son enfance 

Je pourrois cependant en avoir connoîssance i 

Et par l' A^strologie , il me seroît aisé. . . . 

' S O CR AT B. I 

Ah ! laissons-14 V^vtt art, j'y suis trop opposé } 

Et s'il faut là-dessus parler avec franchise , 

C'est en vous, croycz-moi , ce que le moins je priss, 

^•AGXaUMICB. 

Quoi 1 vous ne croyez point. . • 

S o C B A TB. . .' ■ . • 

* • Je crois parfaitement > 

Que tout cela n'est bon que pour l'amiàernenlT. 
Je sais jusqu'Où cet art, entre nous , peut s* étendre t 
Mai4 UiU^nsce discours. Revenons à Timandre i 
Et sachez» les motifs des soins que i'cn a& prl». 
Elle est fille déVMti de mes plus chers amis i '-. 
Il étoit de Phrf g(» s «^ fom moi sa tendtesse • 
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lui fit quitter ce lieu pour s'établir en Grèce. 

la Parque un peu trop-tôt disposa de son sort. 

Il me dit , m*«mbrassant , une heure avant sa mort : 

et En vos mains , cher ami , je dépose.ma fille , 

» Unique reste, hélas I de toute ma famille ; 

» Et , puisque du destin je vais subir la loi , 

y> Donnez-lui Tamitié que vous aviez pour moi. i* 

Il mourut. Jugez donc si Timandre m'est chcre , 

Et si je. ne dois pas lui tenir lieu de père. 

Pour la soustraire mieux aux regards des humains 

It l'instruire aux vertus, je l*ai mise en vos mains. 

la garde de Timandre , au centre d'une ville 

Où régnent les plaisirs, ëtoit trop difficile ; 

3c n'étois occupé que du pénible emploi 

De la cacher à ceux qui s'assembloient chez moi : 

Avec eux, fort souvent, il falloit me contraindre ; 

Tous Disciples , enfin , me donnoient lieu de craindre. 

Msis, sachez plus encor. De ma femme toujours 

J'ewuyois à regret mille fâcheux discours. 

Jalouse , sans raison , de la jeune Timandre , 

^w elle sa fureur étoit prête à s'étendre ; 

C'est on petit esprit , soupçonneux, inquiet , 

I»qui cent fois le jour s'irrite sans sujet. 

Mais enfin , là-dessus , c'est assez vous en dire ; 

A présent que Timandre est chez vous , je respire. 

Je veux que le savoir fasse its seuls plaisirs , 

Qu'il soit uniquement le but de ses dcsîrs ; 

^^ 1 qu'ignorant enfin toutes passions vaines , 

*Ue ne tienne ùeo de nos Athéniennes. 

* A iij 



* ALCIBIADE, 

Aglavnicx. 
Vous pouTcz lâ-<lessus avoir l'esprit en paix ; 
Tout ira , je vous jure , au gré de vos souhaits : 
Je me le persuade , ou du ^oins je l'espère. 
J'ai mis près de Timandre une esclave étrangère » 
Dont l'esprit me paroft naturel et sant art ; 
Ainsi , nous n'avons rien à craindre de sa part. 

S O C R A T X. . . 

Vous avez fort bien Hit, Une compagne habile ^ 
D'une fille souvent rend la garde inutile. 

Aglavnici. 
Sans cesse je m'applique à lui vanter le prix 
De vos sages leçons , de vos doctes écrits ; 
nie en fait tous les jours devant moi la lecture. 

S o c K A T X. 

Lts soins que vous prenez me charment , je vous jure, 

AGLAUNXCB. 

Puis» pour nous récréer en ces champStres lieux » 
Kous raisonnons un peu sur le globe des Cieux : 
Mes observations devant elle sont faites, 
Kous regardons le cours des astres , des planètes ; 
St leurs divers aspects , leurs révolutions , 
font, presque tous les soirs, nos récréations, 
radmitc son esprit , et comme elle raisonne. 

S o en ATX. 

Vous ne me âÂtVL rien là-dessus qui m'étonne s 
Dès st$ plus jeunes ans j'ai toujours auguré.... 

( Appercevant AmicUs. ) 
Quel dessein fait venir en ce lieu retiré ? 
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Aglavnice. 
C'est quelque voyageur qui ne sait pas la route » 
Et qui daos la forêt s'est égard sans doute. 

S O CR A T I. 

Il pounoit me connoîtte. Évitons ce hasacd» 
Et cherchons à finir l'entretien autre part. 

( Ih sortenf. ) 



SCENE IL 

A M I C L E s , seiU. 
Wla foi ! c'est se donner une inutile peine ; 
Je ne découvre rien , et ma recherche est vaine. 
Alcibiade est fou , je n'en puis plus douter. 
Dans quel entêtement je le vois persister » 
Il veut qu'une Timandrc , en beauté magnifique « 
Habite absolument dans ce séjour rustique : 
Il prétend que Socrate eu fort mystérieux , 
Que c'est lui qui retient cette belle en ces lieux. 
D'une jeune beauté ceci n'est point l'asyle ; 
It ce seroit plutôt l'antre d'une Sibylle. 
Il n'en démordra point , je connois son humeur» 
Dam l'espoir de brûler d'une nouvelle ardeur , 
Quelque soit une belle, en un mot, brune ou blonde. 
Il itoit , pour U voir , jusques au bout du monde. 
Le prêcher là-dessus ne serviroit de rien. 
Ma morale le choque , il ne la prend pas bien? 
D'autres Docteurs que moi ne pourroient le soumettrCt 
A ses hoaiilans Ktansp9tts U ose tout pecEiettce > 



t AXCIBIADE. 

It , parce qu'il est jeune et né pour commander , 
Ce n'est qu'à ses désirs qu'il croît qu'il faut céder, 
tui , dans cette forêt , au gré de son caprice , 
Va , court , cherche , revient et fait de l'exercice. 
Pour moi , je suis trop las î et je vais dans ce bois 
Reposer.... 

ALciBiADi, derrière U Théâtre, 
Amicles J 

Ami CL B s. 

J'entends , je croîs , sa voix ! 



SCENE I I r. 

ALCIBIADE, AMICLES. 

ALCIBIADI. 

1 U m'as inquiété. Dans ces Ueux solitaires , 
Je t'ai cru sous la dent des loups, ou des panthères, 

A K I C L B s. 

A cet air eflFrayé , que vous me faites voir , 

Je conçois quel étoit tout votre désespoir. 

Eh » bien , Seigneur, vos soins pour découvrir Timandrt 

Me semblent superflus ? 

Alcxbiade. 

Je n'y puis rien comprendre. 
Amicles. 
Ah ! si j'osois parler , je vous répôndroîs bien 
Que C'est à vos désirs où l'on ne comprend rien. 
Quoi J vous vous embrasez d'abord pour une belle. 
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Sar un sîmpïe récit que l'on vous a fait d*clU ? 
Je ne tous conçois point. 

A L c m A D I. 

Je n*ai , jusqu'à ce jour , 

Senti pour cetoUjct aucun trait de l'amour. . 

Mon ame n'en est pas i ce point possédée ; 

Sans séduire mes. sens, U flatte moi idée. 

Je cherche k contenter un desii* curieux : 

Je veux , si je. le puis , satisfaire mes yeux , 

Me moquer de Socrate et de cette sagesse 

Que notre homme aujourd'hui dans Athènes professe 

Et me venger un peu de ses sévérités, ' 

Dont il yientsi souvent barrer mes volontés. 

A M I C L B s. 

Vous pouvez TOUS tromper dans l'espoir qui vous flatte» 
Il n'est qu'une lairfron qui puisst aimer Socrate. 
Mais ce qulme surprend, potirparlbr sans détours, - 
C'est de vous vofr chéiicfiër de champltrcs àmoiirf | 
Et que , pour satisfaire à des chimères vaines , 
Vous quittiez aujourd'hui les premières d' A tlienet* 

\LCIBIAOI. 

Mon ctieut au tn^meobiet ne peut être arf £té» ' -* ' 

.A M.I c L B S^ 

Oh ! je vois bien- qu'il est pour la variétéw 

'AI.OIBIAPB. 

D'ailleurs « refardc-t-on le rang dans une tielle ? 
C'est la beauté qui frappe , et l'on fait tout pour elle» 
t'ainour , dans ks douceurs de sa félicité , 
K'a pas b^ecpin du .i:ang , ni de U dignité. 
Qu'un bel objet soit né dans le plue simple étage s 



ro ALCIBtADE, 

Il est charmant , il plaît ; en faut-il davantage ? 
Je puis te dire encor , pour m'ouvrir mieux à toi « 
Qu'il n'est point de plaisir plus charmant , selon moi » 
Que celui d'exciter, dans un coeur jeune et tendre , 
Ces premiers mbuvemens,qu''il ne saurott comprendre i 
Ces désordres secrets , ces desks inconnus» 
Par la crainte chassas , par r^mour retenus , 
Et qui font attaq'ier » avec plus de pulsÀrtce» 
Toute cette podettr que donne l'f nnocenet. 

A M I C L E s. 

Mais pour en revenir i tous voschangemens. 
Quelle est votre ratson ? Car ces beaux a.rgumcns , 
Sur lesquels votre esprit s'évertue et décide. 
Ne vQus ôteiont point le titre de perfide. 

. A. L c I B I .A D !• 

Nx>n^ je ne le suis point ; £C, dans le fond du coeur ^ 
Je sens quelques remords , quand je change d'ardeur. 
Je blâme mes désirs , je condamne mon ame : 
Je me veux souvent mal d'une nouvelle flamme ; 
Et si de belle en belle on me voit m'exercfer , 
C'est que toujours- je cherche i pquvoii* me-fixer, 

A M I t L fe s. 

Avec ces sentîmeAs , et selon mim aùgute , ^ 

"Vous chercherez encor toftg-tcms \ je vous assure. 
Mais 4"* va-r-oh'penset de votre éloîgnwnenr? 

A L c I B I A D F.. 

Hors d'Athènes , dis-moi , ne ptkls-ie être 'Un moment ( 
Ne sait-on pas que j'ai des maisons de plaisance, 
Où je vus q^ielqUefois } 
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zi 



A m I c L I s. 

Si Ton a connoissance 
Qu*en tous ce» cndrotts-là tous n'avez- pas été , 
Et qa'on vienne à savoir qu'en ces lieux arrêté « 
Vous cliercliez à brûler d'une nouvelle flamme. 
Ce sera fait de vous ; et par plus d'une femme 
Vous serez déchiré, pour prix d'un tel forfait ; 
Et moi peut-être aussi , sans leur avoir rien fait* 

( R^egaràant at^ fond di$ Théâtre, ) 
Ah ! Sei^eur i... 

Alcibiadi» 
D'où lui vient cette frayeiu extrême I 

A M I C L 1 s. 

Au secours! 

Alcibiadk. 

Que voU-il ?..• C'est Socrate lui-même* 

A M I c L E s. 

Je Tai pris pour un ours. 

A L c I B T A D X. 

On ne peut à présent 
Douter qu'il ne retienne ici l'objet charmant 
Dont il est si jaloux... Il est avec sa femme f 

A M X c L X s. 

Oui , vraiment , c'est Mirto. 

Alcibiadi. 

' ' On remarque en leur amc 
De l'agitation. Que veut dire ceci ? 
A M I c L s s. 
Ma foi ! je n'en sus rien. 



it A L C I B I A D E ; 

Alc I b I a db. 

Pour en être écUirci , 
Sous et feuillage ^pais cachons-nou< if ao «t i'autrc» 
( Ils sortent, ) 

SCENE IV. 

SOCRATE, MIRTO. 
S O c R A T X. 

J[n! on , vous dis-je, il n'est point d'humeur comme U 

vôtre. 
Quel caprice nouveau vous amena en ces lieux ? 
Pourquoi tout ce courroux, ce transport furieux { 
Quoi ! parce que je viens dans cette solitude 
Encourager timandrc au savoir V à l'dtade... 

M X R T o. 
Et ce sont justement ces fréquentes leçons ■ 
Qui jettent dans mon coeur de trop justes soupçons^ 
Ne croyez pas qu'ici l'étude vous excuse : 
pour vous justifier , c'est une foible ruse. . 
Vers Timandre , je vois quel dessein vous conduit. 
Quoi que vous médisiez , je sais comme on instruit 
Les disciples qui sont d'une semblable espèce > ^ 
£t qui dit écoliere , en un mot , dit maîtress^u 

' S O c R A T E. 

Voilà comme toujours votre. esf rit, pkia d'ertcuri «, 
Voit du crime dans çout , çt juge mal des cœurs. 
Il semble que, hors vous, pcrjoiuie en la nature 

N'a 
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K*a d'austère vertu , ni de chasteté pure ; 
Que de Timandre à vous... 

M I R T O. 

Point de comparaison 
D'elle à nioi , s'il vous plaît. 

SO C R A T I. 

C'est vouloir , sans raison. 
L'offenser..* 

M I R T o. 

C'est de quoi fort peu je me soucie. 

S • c R A T x« 
Mais... 

M l R T o. 

Ne ▼ouicz'VODS point que je la remercie ? 

S o c R A T I. 

De pace , jugez mieux de Timandre et de mol. 
Je... 

Mr R To. 

Que j'en juge mieux ! vou» vous moquei , je eroi! - 
Je sais d'elle et de vous ce qu'il faut que je pense. 

S o c R A T E. 
Ah ! qu'il me faut avoir ici de patience ! 
Ne pourrai-fe parler sans être interrompu) 
Car)usques à présent. Mirto > je ne l'ai pu. 

M I R T o. 
Et que prétendez-vous ici me faire entendre) 

S o c R A T E. 
Que vous ne connoissez Socrate , ni Timandre ; 
Qu'il faut que vous sortiez de vos préventions i 

B 
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Qu'il n*est rien déplus pur que mes instructions # 
Mes préceptes... 

M I R T O. 

Pourquoi, s'il vous plaît, tant rînstcuice f 
N'en est-ce pas assez qu'elle sache un peu lire ? 
U suffit de cela. Le reste n'est qu'abus î 
tt vous ne devez pas lui montrer rien de plus. 

S o c R A T E. 
Du plus rare savoir cette fille est capable : 
Et connoissant en elle un esprit admirable. 
Personne sûrement ne peut que m'approuver. 
Quand j'applique messoins à le bien cultiver. 
Et ma conduite enfin... 

M I R T o. 
. . La conduite est gentille! 

S o c R A T s. 

Ne pouvez-vous jamais ?... 

M I R T o. 

Prendre soin d'une fille ! 
Gela vous convient bien. 

S o c R A T E. 
Eh quoi ?..« 
M X R T o. 

L'endoctriner! 

S o c R A T B. 

Fort bien, Je ne vois pas... 

M I R T o. ' 

Et la morigdnet ! 

S o c R A T B» 
Quels dvipours ! je ne sais.» 
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M I R T O. 

La fureur me domine. 
ITne fille l seize ans sous votre discipline ! 
Oh < j'ëtoufFe , et ne puis supporter plus long-tems 
L'excès iniurieux de vos déportemens : 
J'en ai , pour mon malheur , des preuves trop certaines) 
It j'en vais de ce pas instruire toute Athènes. 

( Elle s* en vâ, ) 



SCENE V. 

s o C R A T E, seiU. 

\^ VIL malheur est le mien ! comment, dans cediSsert, 
En dépit de mes soins , m'a>t-elle découvert ? 
Ah ! que l'on est à plaindre avec semblable épouse! 
£t quel supplice c'est qu'une femme jalouse i 

^ ' — =8 

SCENE VI. 

SOCRATE, ALCIBIADE, A Ml CLES, 
ALCiBiADE,i Amiclts* 
KiLoiGMi-Toi , je veux seul l'aborder. 



»ii 



i^ A L C I B I A D E, 

SCENE VIL 

SOCRATE,ALCIBIADE. 

S O C R A T I. 

jA.h, Dieux 1 
Alcibiade-ici ! 

Alcibiade. 

puoi I Socracc en ces lieux ? 

S o c R A T I. 

Il n'est pas étonnant que pour ce lieu tranquille , 

Vous me voyiez quttter 1« fracas de la ville i 

De la Philosophie occupé tous les jours , 

Je viens l'entretenir dans ces sombres détours.. 

A tous les autres soins je pcéfcre l'étude , 

Et rien n'y convient mieux qu'un peu de solitude. 

Mais vous , Seigneur , qui peut ici vous attirer ? 

•Aux fôtes , aux plaisirs , qui vous fait préférer... 

Alcibiade. 
Je deviens Philosophe. Amoureux de l'étude , 
Je venois , coipme vous , chercher la solitude. 
Ce que vous aimex tant, on peut aussi l'aimer. 

S o c R A T E. 

De cette passion je ne puis vous blâmer. 
Elle est belle , il est vrai ; mais quoiqu'elle soit telle , 
Il ne vous convient pas de quitter tout pour elle. 
Le rang que vous tenez exige un autre soin. 
Vous êtes né d'un sang dont la Grèce a besoin. 
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Loin d*aimer la retraite , et d'y trouver des charmes»' 
Vous ne devez songer qu'à la gloire des armes. • 

ÂLCIBIADI. 

J'ai toujours approuvé vos conseils : ils sont bons ; 
Mais pour donner ceux-ci , Soctate a st$ raisons. 

S O C R A T E^ 

Comment? que dites-vous ? 

A L ç I B I A o I. 

Ils sont bien en leur place. 

S o C K. A T I. 

Par mes conseils. Seigneur, qu'entendez-vous, de j^ac^ f 

Alcibiade. 
Que vous ne m'en avez ramais, dans nos propos , 
Donné de plus sensés , ni de plus à propos ; - "^ 

It votre ame à ma gloire est fort intéressée. 

SOCRATE. 

Je ne puis concevoir quelle est votre pensée. 

Alcibiade. 
Sans chercher de détours ,"ma foi ! faites Paveo 
Qa'Alcibiade , ici , vous inquiète un peu. 

S o C R A T E. ' 

Je ne vous entends point. 

Alcibiade. 

Je vais me faire entendre; 
Et même ne dirai qu'un mot. 

S o c R A T E. 

£t quel ? 

A L c X'B X A D B. 

Timandre, • 
B ii) 



«g ALCIBIADE, 

s O C R A T E. 

Ciel! . .: - 

Alcibiads. 

Vous êtes surpris de me voir si savant* ^ 

S o c R A X B* 
Prenez garde de faire un mauvais jugement. 
Quelquefois on se trompe» et souvent l'apparence... ^ 

ALCIBIADl. 

D'un soin mystérieux , qiic voulci-vous qu'on pen$e î 

S o c R. A T B. 

• Qu'on pense mal ou bien , je ne crois pas devoir . 
Mettre au grand jour tous ceux que j'exerce au savoir. 
Que mon instruction soit secrette ou publique , 
Je n'en dois pas tenir compte à la République. * 

^ ALCIBZADi* 

Vous n'empfichereï pas qu'on n'entre en des soupçons , 
Lorsqu'on vous voit donner aux Belles des leçons. 

S o c R A T B. 

Ma sagesse est connues et quoi que l'on publie.» 

ALCIBIADE. 

Est-elle avec Timandre , aussi bien établie > 

S o c R A T c. 

Faut-il que vous alliez toujours au criminel i 
J'ai trouvé , je l'avoue , un heureux naturel ; 
Il ofFie à la science un champ doux et facile , 
Et je serois fiché de le laisser stérile. 

ALCIBIADE. 

Et ce beau naturel qui vous occupe tant , 
Se ccacontrc placé dans un ob/tt charmant. 
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SOCR AT t. 

Que fait cette raison > Ne puis je , saiw foîblesse , 
Former son jeune cœur aux Ibîx àc la sagesse î 

Alcibiade. _ ! 

Je pensois comme tous. , quand on me menaçoit 
Des attraits merveilleux .donc Nei;néa brilloit. 
a» Quoi donc . disois- je>.iiKtt l quclcs plus b«Iles cUaWcf 
» Ont toujouïssu lieraux-pcexnicces d'Athènes ,. •. ^ a 
» Pour Hiie Courtjs«q|i, aurais le, coeur percé ? 
» Non , non ; je la versai sans «n dcre blessé .s> 
Cependant , vous savez à ^uel cxç^s mon ame - - • 

A pour elle porté sa maiheureuae tiamme ; 

Combien il m'a falHi pour eU« disputer « 

Et dans quel ridicule dite m'a m jei^r. 

* 5 O C *' À Tfî. 

Il est entre now deux Wen de -la dHRrence , 

Et votre ame et la mièrihc 6nt ^eû de ressemblance. 

Vous êtes jeune et rîthe •, et la prospérité 

Voas livre sans relâéRe if otîfe vohipté. 

Suivre on tout vos désirs , est votre unique affaire i 
Vous les contentez tous, pouvant y satisfaire > 
Vous entreprenez tout , «t tout vous est aisé. 
Vourmoi, que la fortune a peu favorisé , 
Vaincre mes passions est toute ma richesse ; 
Et de mpn simple état je tire ma sagesse. 
L'éclat de la beauté n'arrête enfin mes yeux , 
Que pour y contempler la puissance des Dieux. 
Me montrant là-dessus bien différent d'un aurre , 
J'exerce ma vertu dans ce qui perd la vôtre ; 



*o A L C IB r A D E, 

Je vois votre naufrage.; et , plai^oant votre sort , 
C'est de lui que j'apprends à me tenir au port. 

Ai. c IB I A D B. 

Je vous crois au-dessus des foi blesses humaines. ' 
II s'étoit répandu qucïqûes Bruits dans Athènes . 
Qui ternissaient un peu ce vertueux savbir , 
Qu'avec soin ,' de tout tcms , volls nous avez fait Voit, 
î*ti voulu dt ces bruits m'éclaircir par moi-môme; 
Et je vois k préscntqu*ttne maUct exttêfrtt , 
Pour vous calomnier , règne en 6leh dès ésprîtS. * "^ ' 
Je rends fustîce au vôtre" , et j'en connais le prix; 
Contre vos envieux , Je sautai Vôûs défendte. ' " • 

S O G R ATI. 

Seigneur , j'aurai beaucoup de grâces à vous rendre, ■ 

A L c I B t A- D E. 

Je ne veux point troubler vos njéditations , 
Et laisse un libre cours à vos réflexions. - 

S Q ÇK A x«- 
J'airaerois à rester dans ces endroits rustiques s 
Mais je dois satisfaire i. m^ leçons pubUques. 

( // sort. ) 
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SCENE VIII. 

ALCIBI ADE, AMICLES. 

A M I c L s s. 

tuH bien ! Seigneur ? 

Alcibiadi. 

Socrâte enfin s'est découvert* 
i peine je me suis 3^ $es regards offert , 
Qu'un trouble , un embarras.. Mais je saurai t'instruice. 
Dans une autre saison de ce qu'il m'a su dire. 
Cette Timandre est belle . il n'en faut point douter; 
Vour la voir , Amides , le priîrends tout tenter. 
Dans Athènes rentrons . sans tarder davantage » 
Je ne veux point donner à Sôcrato d'ombrage;- 
£t dans l'espoir flatteur dont je suis «gîté, 
Sois-moi i je tt dirai ce que j'Ai pro|«cé. 



/fit du premier A^e. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

TIMANDRE, CEPHISE. 

C E P H I s I. 

A vovBi , n'en déplaise à la Philosophie i 
(iu'en ce lieu nous menons.une bien triste vie « 
Et qu'il n'est pas besoin de consulter les Cieuz « 
Pour >;oir que ce séjour est des. plus ennuyeux* 
Cette affreuse prison > Socrate et son école , 
Me feroicnt à la fin , je crois , devenir folle. 
Eh quoi J devant les yeux n'avoir à tous moment 
Qu'un horrible fatras de livres , d'instrumens. 
Ne parler que de globe , ou de pôle , ou de zone ; 
Et, le monde à la main , ne voir jamais personne! 

TiMAHDRS. 

Socrate n'exaltant qu'un austère devoir , 

Dit que l'on doit donner tout son tems au savoir. 

C B P H I s E. 

On ne pourra jamais me mettre dans la tête 
Que , pour être savante , il faille vivre en bête i 
Et la nature en vqus n'a point mis des attraits , 
Pour être conânés dans le fond des forêts. 
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Ceci vous embarrasse ; et vous êtes surprise 
De m'entendre parler avec tant de franchise : 
Mais , quand je mets pour vous toute réserve à part , 
De même il faut aussi me répondre sans fard. 
On me croit fille simple ; et, sous cette apparence , 
l'attira d'Aglaunicc ici la confiance. 
Quels que soient, entre nous, ses sa vans entretiens , 
Je crois que mes conseils vaudront mieux que les siens» 
N'imaginez-vous point qu'il peut être en la vie , 
Des passe-tems plus doux , et plus dignes d'envie , 
Que ceux que nous menons i Vous pouvez haidiment 
Vous confier i moi. 

TiMANDRX. 

J'avoûrai franchement , 
Qaels que soient du savoir les ^«autés admirables » 
Que je conçois qu'il est des choses plus aimables. 

C s P H I s s. 

Moi , qui n'ai jamais lu de livres , ni d'écrits , 
Je le conçois aussi , sans qu'pn me l'ait appris. 

T I M A N D R B. 

AbiCéphise, avec toi le m'explique sans crainte. 
C'est pour moi , je l'avoue , une dure contrainto 
Que celle ou je me trouve. 

C s P H I s E. 

Eh ! jelecroiroisbien. 
Mais à quoi nous sert donc votre esprit et le mïêai 
Que ne profitons-nous , selon notre caprice , 
De cette liberté que nous laisse Aglaunice*» 
H nous seroitaisé d'abandonner ces lieux , 
Et de faire au désert quelque jout oos adieux. 



i4 ALCIBIADE, 

TiMANDRI. 

Tu te moques i 

C s P H I s 1. 

Ma foi ! fe tenteroîj fortune ; 
Et lotn d'aller chercher des hommes dans la Lune, 
D*un autre monde , enfin » sans me mettre en souci , 
J*iroît voir si le nôtre est mieux peuplé qu'ici. 

TïMANDRl. 

De prendre un tel parti , que le Ciel me préserve ! 

Je ne sais quel sera le sort qu'il me réserve j 

Mais, malgré tout l'ennui que mon cceur peut avoir* 

Je ne suivrai jamais que les loix du devoir. 

Je conçois , et je sens i quoi l'honneur m'engage } 

Et dussai-jc toujours me voir dans l'esclavage , 

A d'impuissans désirs j'é'teurai préférer 

La raison qui déjà commence i m*éclairer. 

C E p H I s E. 
Quand la raison devient si forte en sa nMssance , 
Je la rcîrardc . moi , comme un reste d'enfance, 
l'our moi , j'en ai passé , Madame , la saison -, 
Et j'ai depuis long-tcms fait mon cours de raison : 
J'en puis avoir fort peu ; mais , ma foi , je me flatto 
D'en avoir encorplus qu*Àglaunice et Socrate. 
Pour elle , son esprit est tout-à-fait toi^rné ; 
£t de quelque savoir dont il puisse erre orné , 
On *oitfacilement qu'en tout il se dérègle î 
II veut régler la lune , et la lune le' règle. 
Elle croit que chaque astre au firmament planta , 
N'est là que pour agir selon sa volonté; 
Qu'avec son grand compas et sa longue lunette , ' 

Elle 



C O k É D I E. %s 

nie fera parler , U-haut , chaque planette ; 
Qu'elle sait dans l'instant tout ce qui s'y résout» 
Et que le Ciel enfin lui rcnii compte de tout. 
Maïs venons à Socrate. Ou je &uis fort trompée , 
Ou son ame en. secret de vous esc occupée : 
L'extrcme soin qu'il prend de vous cacher à tous , 
Me le fait cioire amant , et même amant jaloux. 

T I M A N D R I. 

Ah t Ciel ! que me dis-tu > 

C E P H I s s. 

,. . Je dis ce que je pense , 

Madame; 

TXMANORE. 

Un tel soupçon et m'alarme et m'ofFensd. 
G s p II I s X. 

Ce soupçon ne doit point vous causer de souci ; 

Je tais qu'il ne va rien du vôtre en tout ceci. 

Dt penser autrement je serois condamnable i 

Mais si Socrate étoit d'une figure aimable , 

It que l'amour , pour plaire , enfin l'eût fait exprès , 

Je ne répondrois pas de vous, comme je fais? 

Je vous en avertis. 

TimIndre. 

Socrate à la sagesse 
Se donne tout entier , et la prêche sans cesse ; 
£c je ne pense pas qu.'il puisse concevoir... 

C E.P H I s I. 

Tous ces gens, la plupart , appliquer au savoir , 
Semblent toujours prouver qu'à leurs sens ils com- 
mandent , 
ït font le Plus souvent ce qu*eux-m6mes défendent. , 

C 



i<f ALCIBIADE, 

Je le rëpëte encor: Socrate, près de tous, 

Quoi que vous puissiez dire , agit en vrai jaloux t 

Il s'est mis dans l'esptit quelques chimères vaines ; 

Et quand il vous a fait abandonner Athènes , 

Il craignoit sûrement que quelqu*autre aujourd'hui 

Ne sût s'approprier un bien qu'il croit à lui. 

Je gage qu'il vous aime s et c'est sa jalousie 

Qui lui fait... 

T I M A N D R I. 

Que mon ame est de frayeur saisie ! 
Sur Socrate, tu viens de dessiller mes yeux i . 
Et désormais il va me paroître odieux. 
Autant que j'eus pour lui d'attachement , d'estime » 
Autant pour lui la haine en mon ame s'imprime» 

C X P H I s B. 
Eh bien ! n'en parlons plus. Employons ces instant 
En entretiens plus gais et plus intdressaiis. 

TIMANDRX. 

J*y consens de bon cœur. 

C X p H I s E. 

Parlons des jolis hommes* 
Cela console un peu dans l'état où nous sommes. 
Notre ennui ne sauroit que par-là s'exhaler -, 
Et n'en voyant pas un , c'est le moins d'en parler. 

TiMANDRI. 

A quoi cela sert-il ? 

C X p H I s s. 

Mais cela plaît... amuse... 
C'est un passe-temi simple..» un plaisir de recluse : 



COMEDIE. 17 

Dans Athènes , nos yeux seroient plus satisfaits; 
C'est-là , dit-on , qa'il est des hommes bien parfaits. 

TlMANDRI* 

Hélas 1 je n'en sais rien. 

C 1 P H I s s. 

la chose est surprenante. 
Qaoi ! TOUS avez été de ces lieux habitante , 
Sans jetet les regards sur quelque Athénien ? 

TlMANOKE. 

Avec grand soin , Céphise , on m'ôtoit ce moyen. 
Cependant, je pou trois te faire confidence 
Que... mais non : je crains trop... 
C 1 p H I s 1. 

Parlez en assuranct. 

TiMANDRS. 

Entre les jeunes gens que Socrate Instruisoic , 
Par hasard j*cn vis un. .. 

C &p H I s 1. 
Sans doute , beau , bien fait } 

T I M A N D R K. 

Je le vis un instant , sans en être apperçue s 
£t rien , ie Tavouerai , ne plut tant à ma vue. 
Mon unique désir éroit de le revoir -, 
Mais je n'eus pas conçu plus tôt un tel espoir , 
Que, pour me mettre ici , l'on m'arracha d'Athènes. 
Il me fallut bannir des espérances vaincs s 
Nonsam être livrée à de secrets transports. 
Que raon coeur n'avoit point ressenti jusqu'alonw 
Je t'ouvre , tu le vois , entièrement mon ame. 

C ij 



*| A L C I B I A D E ; 

C I P H I s !• 

Cela soulage un peu : dites le vrai , Madame. 
Ah ! ah ! vous avez donc ressenti de l'amour { 
Et vous nie l'avez pu cacher jusqu'à ce jour? 
Comment i être avec moi si long-tems réservée I 

r TiMANDRI. 

L'occasion encor ne s'étoit pas trouvée 

De t'en entretenir» 

C E p H I s 1* 

Et dites , quel étoit 
ce jeune homme ? Sachons comment il se nomraoxt, 

TiMANDRS. 

Je l'ignore, Céphise. 

C B p H I s I. 

Ah î triste circonstance î 
Vous avez en cela manqué de prévoyance. 

TlMAND&B. 

Et de quoi m'eût servi... 

C B p H I s I. 

Lorsque quelqu'un nous plafi 9 
Il faut tout employer pour savoir quel il est. 
Aux tilles , ce ^ont U des soins très-nécessaires s 
Cela s'appelle avoir de Tordre en ses affaires. 
Pour mot , j'aurois été plus prudente que vous , 
Et d'abo'rd... 

TiMANDRI. 

Aglaunice approche , taisons -nous* 
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SCENE IL 

AGLAUNICE , TIMANDRE , CEPHISE , ESCLAVES. 

Aglaunice, m»x Esclaves» 

V E N E X : mcttCT ici ces livres, cette sphère ; 
Personne dans ce lieu ne pourra me distraire.... 

( j4 Timandre. ) 
A3^ ! Timandre , c*est vous ? Cet endroit écarté 
Me plaîc par sa fraîcheur et sa tranquillité. 
Timandre , écoutet-moi. J'ai mis sut vottc table 
Des livres , dont le choix me paroît convenable. 
L'un vous tpprendra lUirdre où se trouvent placés 
Ces globes lumineux dans les cieux dispersés. 
Tout en est instrucdf. Vous y rrotiverex môme 
Des traités merveilleux, faits sur chaque système. 
Dans l'autre vous verrez quels sont mes sentimens ^ 
Et mes décisions touchant les élémens. 
J'y prouve par raigOns >-t]uc l'on ne peat détruire , 
Que tout doit être plein, quoi que l'on puisse dire , 
Dans la terre , danspçau » dans le feu , dans les airs | 
Xt qu'il n'ese aucun TUlde en ce vaste univers, 

C 1 ? Hi s I , i pmru • 
On pourroit lui pnouTer , par raison bien, solide » 
Que c'est en ce désert que se trouve le Tuide. 

AGLAUNtCI» 

Allez : je veux ici - tenlé m'entretenis , 
Ecsui divers sujets pénétrer l'avenir. 

i Timanàrt^Cifkist tt Us Bscl^vti 4»rten**'\ ' 
G iij 



|o A L C I B I A D E, 

S C E N E I I I. 

' A GL AU N ICI, «i*/e. 

3 ETONs d'abord les yeux sur les Ephéméridcs ; 
Pour parcourir îe ciel , ce sont toujours mes guides* 
Sur le sort de Timandrc exerçons mon savoir. 
Quoi qu« dise Socrate , il faut lui faire vofr ' 
Qu'il blâme injustement... Mais qui vois- je parottre? 

SCENE IV. 

AGLAUNICE, ALCIBUDE, e» habit Phty^ie»^ 

A L c I B I A D E , i part, 

CLsr-cB elle i . 

A61AUNICB, À part* 
Un Inconnu.. . ' '. . 

ALCIBIADB,*^ pAtt, 

' Non } cela ne peut être» 
A-GLAVMiqE,i part. 
Sa figure est aimable , et dissipe en mon cœùt 
Tout ce qiie son abord 7 causoit de frayetin 

( J Alcibiade. > 
Peut-on vous demander quel sujet vous amenef 
A L c I B r A li-E. 

Depuis lottg-tems ,^ je tiens une foutp iâCAttâioe, 
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Peut-être pourrez-vous rassurer mon espoir. 
J'arrive de Fhrygie -, et je venois savoir 
Si c'est en ce séjour que demeure Timandre t 
Je suis de son pays \ et je venoîs hii rendre 
Mes devoirs > de la part de l'un de ses parens* 

AGLAVMICB. 

Je pois vous contenter. 

Alcibiai>i. 

Ah ! quels ravissement ! 
ACLAUNicl, i paru 
La douceur de sa voix, sa démarche , sa grâce 
Cause untrouble en mon coeur ..cachons ce qui s*y passe, 
Et feignons avec lui. 

Alcibiadi. 

Daignez prendre le soin 
De me dire par où... 

Aglavnice. 
Vous n'irez pas bien loin. 
€*ettmoî qui suis Tîmandrc. 

Alcibtadz. 

Ahl ciel! quoi, vous f 

A € L A V N 1 CE.. ^ 

Moi-même. 
Alcibiade, à part. 

Je ne puis revenir de ma surprise extrême. 

Je le mérite bien. C'est-là Timandre ? Ah , Dieux l 

Comment pense Socratc > et quels sont donc ses yeux } 

Aglaunice. 
Vous sembléz étonné 1 Vous avez cru , peut-être , 
Voir en moi plus d'actraics , plus de charmes paraître : 



3t ALCIBIAbE, 

Mais sachet que Socrate , aux fragiles beautés» ' 

A toujours prdfété les sublime; clact^s. 

Son ame » je le vow , ne vous est pas connue. 

( Montrent ta Sphère et Us Livres. ) . 
Vencx -, sut.ce&.objets , daigncx jeter la y.uc. 
Voilà tout ce qui flatte et son cœur et ses yeux. 
Voilà tous les attraits dont il esf aipour^ux.. 
Il connoît jusqu'où^ va ma science profonde. 
Je sais touc ce qui doit arriver dans le monde. 
Je vois , quand il me plaît , le sort doc PotenUtt » 
Aussi bi?n que celui des dii^rens Etats. 
Je connois le destin des. Principaux d* Athcne& , 
Des Chefs , des Sénateurs , des fameux Gapitaines , 
Connus par leur naissance , autant que par leurs faits } 
Comme de' LatHacus , Nicias , PéricHs , 
Alcibiade... 

Alç^bzadb. 

Quoi ! TOU& cqonoissex , MadaïAe » 

Alcibiade ? 

Aglavnxci. 

Bon ! je pourrois de son ame 
Pénétrer les secrets. Socrate m'a donné 

' L'heure précisément où ce jeune homme est né. 
J'en ai fait la figure ; et , par mon art suprême , 
Je sais tout ce quMl fait, enfin , coitime Iui-m&1ie« 
Alcibiade. 

• Je suis un incrédule-, à ne vous point mentît , 
Vous aurez là-dessus' peine à me convertir. 
3'ai toujours niéprisé cette vainc science , 
t2ui des Astres sur nous admet une influence. 
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Dans cet éloignement où je les vois rouler , 
Ils n'ont rien avec nous , je pense , à ddmêler : 
Et sur certain aspect fâcheux , ou favorable , 
Prédire l'avenir , me paroît une fable } 
Et vouloir me prouver ce que fait à présent 
Alcibiade : c'est , je le dis franchement , 
Une pure chimère. 

AGLAUNICX. 

Ayez plus de croyance. 
Tels qui se sont voulu mêler de ma science , 
Ont pris ; pour ta connoitre , un inutile soin. 
Mais , moi , j'ai su pousser mes recherches si loin, 
/Que lorsque de quelqu'un j'ai dressé la figure , 
Quelqu* éloigné qu'il soie , dans l'instant je suis sûrt 
De -rendre mot pour morles paroles qu'il dit j 
Kien ne peut égaler mon .\rt , sans contredit. 

Alcibiadb. 
Eh ! Madame ;. de grâce , ayex la complaisanfl* 
De me montrer l'effet d'une telle science » 
Touchant Alcibiade. U est de mes amisi 
Etjeserois fort aise« . 

Aglavnici. 

Il ne m'est pas permU 
De vous tian refuser. Mats je me persuade 
Que vous serez discret. 

Alcibxadi. 
Sans doute. 
AciAVUiC» regardant snr ses Tablettes t f^ j traient. 
... iHelques figures. 

Alcibiade 
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Est né , Vdnus étant au signa du Lion t 
Il a beaucoup d'amour , et de courage. 

Alcibxadi. 

Bon. 
Aglauhici. 

Ses feux ne durent pas , si je m'y sais connoître ) 
Le changement lui plaît. 

Alcibiadi. 

Cela pour roi t bien être. 

Aglaunice. 
II quitte tout souvent pour un objet nouveau } 
Et ce qu'il abandonne est quelquefois plus beau. 

Alcibiadi. 
Ce peut être , en effet , le sort d'Alcibiade. 
Mais pour qu'entièrement votre Art me persuide. 
Madame , dites^moi ce qu'il fait once jour. 

( j4 part^ ) 
Se pourroit-ii i 

ACLAUMICB. 

Il est en render-vous d'amour. 

Alcibiadi. 
Avec qui donc ? 

Aglaunicb. 

Avec la plus belle d'Athènes. 
ALCIBIADE, risnt. 
On ne peut pas donner des preuves plus certaines 
De votre grand savoir. 

Aglaunicb. 

De ce que >e vous dis » 
Peurriez-vous donc douter i 



COMÉDIE. „ 

Al C IBIADÏ. 

Comment î j'en suis surpris. 

Je ne veux pas plus loin pousser mon ambassade. 

Et vais dire 2 l'instant au jeune Alcibiadc , 

Qu'il sache désormais un peu se contenir , 

Et qu'il soit , s'il se peut, plus sageà l'avenir. 

,,. .. .Aglaunice. 

Mais , quoi I.., 

Alcibiade. 

Je vais exprès dans Athènes me rendre. 

Aglaunici. 

Mais , quoi ! vous n'avez donc rien à dire à Timandre? 

Alcibiadx. 

Ah ! ma foi , non. Avant que m'offrit à ses yeux , 

Elle seule occupoit mon esprit en cesJieux î 

Et i'avois , il ejt vrai , cent choses i lui dire : 

Mail j'ai tout oublié , Madame, et me retire. 

( // sort. ) 



SCENE V. 

AGLAUNICS seule. 
^uEL étoît le dessein de ce jeune étranger? 
Qui l'a conduit îci^ Je ne sais qu'en juger. 
H s'est dit Phrygien. Ah î si je ao m'abuse» 
Il a , pour voir Timandre, employé cette ruse : 
C'est quelque Athénien , sans doute , dégûfsé;- 
£t dans son entreprise il a cru'tbut atsé; 
Jon asp«cc m'a saisie ; et , sans trop ra'-y cpnnoîtrc , 



ALCiBIAPE, 

P ur plaire , selon moi, c'est ainsi qu'il faut ôtri. 

- vue a sur mon coeur fait de l'in^prcssion : 
J'y sens , je l'avoûrai , de l'agitation.... 
Socrate vient. Cachons mon trouble avec adresse* 
Quelle honte pour moi sMl voyoit ma foiblesse S 
Qu'a-t-il? Il me paroit vivement agité. 



SCENE VI. 

soc RATE, AGLAUNICE. 
So c R A TS. 



Ag 



Lglaxjnici t je suis contre vous irrité. 
Je ne m'attendois pas à votre négligence , 
Et ne puis plus avoir pour vous de confiance. 
Alcibiade a vu Timandre. 

AgLaunice. 

Lui l Comment i 
Et quand Ta-t-il donc vue ? 

S' o c R A T s. 

En ce même moment. 
Aglav^hicb. 
Qui peut vous avoir fait cette imposture eartr Agn^ » 

SOCRATE. 

C*est une.vérité que je tiens de lui-même. 
Je viens de le trouvée en habit Phrygien , 
Et sans se soucier de me 4i égujsec rien. . • ^ 

Aglavnici. 



. C O M ï D I E* it 

•AGL A UMIC». 

Quoi i c'est Âlcibiade ?.., 

S O €* R A T I. 

Oui , lui-même , yous dxsj«. 
Aglaukxci. / 

Socrate, II ne faut pas *iue ce^a. vous afflige. 
Reprenez tous vos sens $ calmez votre souci. 
Celui donc vous parlez, il est v^ai, sott d'ici : 
J'ai reçu sa visite, et n'ai pu m'en défendre i 
Mais il n'a vu que moi : j'ai passé pour Timaadrt» 

S O C R A T I. 

Quoi!voi)S? 

Aglavnzcb. 

N'en doutez point ; c'est «ne vériti. 
Pour mieux l'entretenir dans sa crédulité , 
}e n'ai fait qu'exalter avec quel zèle extrême 
Il vous plaisoit ici de mMnstruire vous-même , 
£t quels soins vertueux , quels divins sentiment , 
Voas mettoient au-dessus du commerce des sens. 
£otin, soit qu'il ait eu l'ame préoccupée 
De voir en ses desseins son attente trompée » 
Confus de son erreur , il a quitté ces lieux. 
.Ah i s'il revient encor pour s'offrir à mes yeux, 
A présent que je sais que c'est Alcibiade , 
Je le traiterai bien i et je me persuade... 

SO CR ATI. 

Mon j ne souhaitons pas qu'il reparossse !c|. 
Puisque votre artifice a si bien réussi , 
H faut s'en tenir là. Le jeune.homme est aimable , 
It sait assujetis le saur le moins traitable. 

]> 



9« AL GJ B I A D'E, 

Lui ? Bon î 

S o c n À T I. 
Ne ctssti 't)oirit dri-'rtdoubler vos soins, 
Etqtie Tîmandre n'ait 'que vos yeux pour témoins. 

A d t X V K t c E. 
Sortez des noirs soupçons ôû la crainte vous porté. 
J'ai de i'expdricncè , et Je suis femme ftirtc. 

C'est vous en dire assez, 

( Socratê sort, ) 



S CE N E y I Iv 

ACL AU'NI C E se»le» 



JIaespirons un moment. 
Je ne puis revenir de mon dtonnement. 
Quoi 1 c'est Alcibîade f Et comment ma science 
M'a-t-cllc pu manquer en cette circonstance? 
Mais un flatteur espoir vient rawurcr mon coeur. 
L'amour va réparer en ce jour mon erreur. 
Puisqu'il est de mon sort d'aimer Alcibîade , 
Il doit m'aimcr aussi -, tout me le persuade : 
Je le lis dans le Ciel. Mon observation 
Ne peut être que juste en cette occasion. 

Fin du second A^c. 



COMÉDIE; 5^ 



ACTE III. 



S<:ENE PREMIERE. 

TIMANDRI, CEPHISE. 

TlMAMDEC^ 



Oo 



^ui , c'est cet Inconnu ; c'est lui-même , Céphise* 
C B p m ts. 
rai peine à cetcnir encor de ma surprise. 
QqcI sujet l'aura pu conduire en ce séjour i 
Est-ce un coup d« hasard , ou plutôr de l'amour ? 
Moi , saps songer à rien, j'étoissous ce feuillage s 
J'y goûtois à loi»r la fraîcheur dej'ombrage , 
^lorsqu'avec Aglaunicc appercevant quelqu'un, 
La curiosité ( mal aux fiUe» commun ) 
M'a portée aussi-tôt à tâcher de connoître 
Ce que l'on lui vouloit , et qui ce pouvoit être. 
Alors , jlai dirangé des branches doucement ; 
D'un jeune homme j'ai vu le port noble et charmant 5 
Et vers vous j'ai couru dans cette conjoncture. 
Pour vous faire avec moi jouir de l'aventure. 

TlMANDai. 

Ah ! que j'aurois voulu bien plutôt l'ignorer ! 
A tes premiers transports mon cœur va se livrer « 

Dij 



4» A L C I B I A D E» 

Et ie sens que déjà je n'ose plus pcétemkft 

A U tranquillité que j'avois su reprendre. 

C s P H I s E. 

Cela ne doit point tant tous causer de douleur ; 
Revoir ce qu'on aimoic , n*e$t pas si grand malheur. 
Mais ce que je ne puis tous utre davantage , 
C'est qu'Aglauntce , ici, tenoit certain langage , 
Qui m'a fait soupçonner que pour cet Inconnu ; 
L'amour jusqu'en son coeur sans peine est parvenu , 
Et nommant plusieurs fois le nom d'Alcibiade... 

T I M A M D R !• 

Ah ! ciel ! ce scroit lui ? 

C 1 P H T s K. 

Je me le persuade. 
Mais nous réfléchirons dans l'instant IWesraa» 
n faut vous dire ici quelque chose de plus. 
Comme je Tobservois , sans en être apperçue « 
Taisant semblant d'avoir d'autre côté la vue « 
Elle a pris un papier , griffonné quelques mots , 
Et poussé des soupirs > (elle avoit le coeur gros. ) 
Puis , se levant, elle a , d'une course subire. 
Eté chex le Berger , qui sons ce roc habite : 
Ce vieux Pasteur souvent fait ses commissiona» 
Livrons-nous à présent à nos réflexions. 

T I M A N ]> K !• 

Quoi ! c*est Afcibiade i 

C X p H I s I. 

Oui , sans doute , Madame » 
C*est lui. 



) 
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T I M A N I> R E. 

Ciel î que je sens de trouble dans mon ame i 
Que penser de ceci ? 

• C B p H j s 1,. 

Moi , je, pense , entre nous , 
QaMI ne venoit, ma foi i dans ces lieux que pour vous» 
Car nous ne pouvons pas croire sans injustice, 
Qu'il soit ici venu pour les yeux d'Aglaunice. 
Ce seroit mal juger du jeune xVthénien. 
De plus , nous Tavons vu sous l'habit Phrygien ; 
Et ce déguisement cache quelque mystère ,. 
Où vous seul avexpart,je vous le réitère. 

TlMANDR£. 

Mais s*il n*<5toit venu que pour moi seulement , 
Seroit-il de ces lieux parti si promptcment i 
^ crois que s'il avoir désiré ma présence... 

G B p H I s s. 
Aglaunîcc est rusée, et plus que l'on ne pense. 
Je connois son esprit j et je pourrois juger 
Ou'elle a dépaysé finement l'étranger ; 
It que , voulant alors à ses yeux vous soustraire. 
Elle aura mis en œuvre ici son savoir faire, 

T I M A N DRB. 

Cela le pourroit bien. 

C s p H z s I. 
Oh 1 c'est la vériuS. 
Mais pour mieux pénétrer dans cette obscurité. 
Usons , à notre tour , de ruse , d'artifice j 
Tâchons de renchérir un peu sur Agiaunice. 
11 seroit unmdycn du nous bien éclaircir. 

Diij 



4t ALCIBIADE, 

TlMANDRl. 

tt de quelle façon pourriôns-nout réussir ? 
Dépêche , parle vite. 

C I > H I s I» 

Ahf quelle promptitu4eî 
Zh ! je ne vous croyoîs vive que pour Tétude. 

TXMANDRX. 

Ah ! ne redouble point , Céphise , mes ennuis ! 
£t me ménage un peu dani le trouble on je suis. 

C B P H I s B. 
Soit. Et, sans perdre tems, venons à notre aflFaire. 
J'ai donc imaginé , soit dit , sans vous déplaire , 
Qu'une petite lettre auroit grande vertu. 

Tx M A N DR B. 

Que veut dire une lettre -» et comment l'entends-tu! 

C B p H I s E. 
Oh! j'aime tout d'un coup, moi, que l'on mepénetrt* 

TiMANDRB. 

Mais je ne t'entends point. 

C B p H f s B^ 

Je vous dis une lettre» 
Seulement. 

TiMANDRB. 

Une lettre i Eh * bien , que j'éctiroîs f 
C X p H I s B. 
Oui , que voiis écririez , et que je porterois* 

TiMANDRB. 

A qui donc cette lettre ? 

C X p H 1 s X. 

Au jeune^AlcJbladt» / 
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T I M A N D R I. 

J*éctitou},», 

C I P H I S I. 

Pourquoi non? En seriez-vousmaladt? 

TiMAMDRX» 

Vne lettre ? moi ) Ciel i 

Cl p Hi s E. 

Eh bien i point de courtoox» 
C'est moi qui l'écrirai ; tous la porterez , tous. 
* Aimez-Tous mieux cela ? 

TlMANDRI. 

Tout aussi peu. 

C s p H I s z. 

J'enrage. 

Allez , je TOUS croyois avoir plus de courage : 

Au lieu de recevoir mes avis imporcans , 

£tde mettre à profit de si rares instans... 

TiMANORB. 

J'entends venir quelqu'un. 

C s p H I s 1. 

C'est Socratt, peat*Stre» 

TiMAHDRB. 

Ah l fuyons } i tts jeux je ne veux point pareftre. 
( EUfs ftn Vù9t. ) 



44 A L C I B r A D E , 

S C E N E I I. 

ALCIBIÀDE,AMICLES. 

A M I c L E s. 

JlJjH quoi ! tout aujourd'hui de ce malheureux bois , 
Nous ne pourrons sortir ? Ouf ! je suis aux abois. 
Nous revenons encore aux mêmes lieux, |e pense y 
Où nous étions tantôt ? 

Alc ibiade, tenant i^ne lettre à la main. 
Il est vrai. 

Am xc L £ s. 

Belle avance ! 

Ce Courrier , que Timandre a dépêché vers vous, 

Connoît mal le pays , ou s*est moqué de nous ; 

Je m*en suis méfié. Ce vieux coquin , sans doute , 

Nous aura , par malice , enseigné mal la route. 

ALCIBXA0E. 

Cela se poucroit bien. 

A M T c L s s. 

Vous Tavex ma! reçu j 

Et cdal*afilché. 

Alcibiade. 

Je m'en suis apperçu. 
Ma réponse, en effet , n*a pas été galante. 
Mais aussi , que dis-tu de cette extravagante , 
De Timandre , en un mot, qui , croyant m'engager. 
Apiis moi dans ce bois envoyé un messagei > 



COMÉDIE. 4^ 

^our me faire tenir cette lettre amoureuse? 
Peut-on rien de plu» fou i 

( // jtfte U Uttrt , tt Atnktts U rMuust, ) 

A M I C L B s. 

C'est qu'elle est connoisscuse» 
Et pour peu que l'on ait certain air , certains traits... 
Oh l les femmes sus nous ne se trompent jamais» 

Alcibxads. 
Four moi , je l'avoûrai , je ne puis m'en défendre» 
Je me suis bien trompé touchant cette Timandre* 
Les avis que Mirto sans ce»se me donnoit , 
La fureur , où tantôt en ces lieux elle étoit » 
De Socrate , sur-tout » les soins et le mystère 9 
Ma rencontre avec lui dans ce lieu solitaire ( 
Que te dirai-je enfin ? sa peur , son embarras , 
Tout me faisoit juger qu'elle avoit mille appas ; 
Et lorsqu'à mes regards... Mais d'où sort cette fille? 

A M X c L B s. 

Ah ! ah! par quel hasard ?... elle est » ma fol 1 gtntUIc» 



A L C I B I A D E; 



SCENE III. 

ÂLCIBIADE, AMXCLIS, CEPHISE. 

CiPHXSl, à part» 

^^u'hsurbusbment le sort mêle fait lencontret ! 

A M I c Li s. 
Ne TefFarouchons point, elle pourroit rentrer. 

C ï P H t s E. 
I>I*est-ce pas vous , Seigneur , qu'onnomme Alcîbiade? 

Alcibiade. 
U est vraii c'est moi-même... Encore une ambassade î 

C E P H I s E. 
Vous youlea bien , Seigneur , recevoir ce billet . 
De la part de Timandre i 

A M 1 c L s s , regardant Céphise, } 
Ahi le foli poulet! 
Aecibiade. 
Eh! quoi ? Timandre encor i cette femme me tue* 

A M I c L B •. 
lUe ne se croit pas apparemment battue, 

A.LCIBIADE. 

A Timandre rendez ce billet , tel qu'il est. 

C B p H I s B. 

O Ciel ! 

Alcibiade. 

Et de ma parr , dites-lui , s'il vous plaft , 

Que les égards que j'ai pour l'amour de Socrate « 

M'empêchent de répondre à l'espoir qui U flatte. 



, C O M É D 1 E. 47 

C E P H I s 1. 

Vous vous trompez , Timandrc... 

Alcibiadi. 

Eh ! non ; ail». 

CBPHItl. 

U faut 
Que celle qu'en ce lieu tous visitiez tantôt , 
Vous ait fort nub instruit de la ^eune Timandrct 
Sar SCS perfections elle a craint de s'étendre. 
J'en saisies raisons.... Mais de quoi sert tout ceci ? 
Vous ne méritez pas d'être plus éclatrci. 

( Elle sort» ) 



SCENE IV. 

ALCIBIADE,AMICL'BS. 

A M I C L 1 s. 

Avm-vovt entendu le discours de la belle ? 

Alcibiadi. 
Celle que dans ce lieu j'ai visité, dit>elle? 
Mais celle qui tantôt à mes yeux s'est fait Voir, 
S'est dit Tîmandre , et lors.... Je ne puis concevoii 
Le mystère que peut renfermer ce langage. 
Je ne sais qu'en penser. Qu'en dis-tu , toi ? 

A M I c L X s. 

Je gage 
Qu'il est en tout ceci de l'erreur , de l'abus. 

* 



4f A L C I B I A D E , 

Alcibiadi. 
Moi , jf le crois de même. 

A M X c L I s. 

Oui , j'y vois du confai* 
Nous devions radoucir cette fille piquée ( 
La belle se seroit un peu mieux expliquée. 

Alcibiadi. 
» Vous ne méritez pas qu'on vous tift d'erreur !..•• 
Que veut dire ced î 

A M I c 1 1 s. 

Cela TOUS rend rÊTenr ? 
Alcibiadi. 
Je le suis en effet, lorsque je me rappelle 
Qu'on m'a dépeint Timandre aimable, jeune, belle; 
Bt quand je songe enfin que , de tout ce portrait , 
Celle à qui j'ai parlé n*a pas le moindre trait ; 
Tout cela joint avec ce que je viens d'entendre , 
Me feroit soupçonner qu'on m'aura pu surprendre ; 
Et que notre Astrologue , ayant voqlu ruser , 
Sous le nom de Timandre , aura su m'imposcr : 
Ou bien elles sont deux. 

A M I c L 1 s. 

Morbleu ! ceci me pique ; 
Et je veux aujourd'hui mettre tout en pratique , 
Pour débrouiller , percer ce mystère étonnant ; 
Car , à dire le vrai , Seigneur , il me surprend. 
Il faut que dans ce lieu ie me fasse passage. 
Mais si Socrate vient , il connott mon visage. 
Je lui serai suspect. Par quel expédient ?.... 
WU foi ! je' l'ai trouvé. 

ALCIBIADf* 
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Alcibiadi. 
Que dis- tu ? 

A M I C L K s. 

Justement..., 
Retourner cet habit.... déguiser ma fîguïe.... 
Arriver dans ce lieu, comme par aventure.... 

Alcibiade. 
Mais dis.... 

A M I c L s s. 

Heureusement que sans aller plus loin , 
le trouverai sur vous tout ce dont j'ai besoin , 
Comme bagues , portraits, ou d'autres gentillesses , 
Sages d amour , enfin, pr^sens de vos Maîtresses.... 
Sur vos tablettes, vous , écrire quelques mots.... 

, Alcibiade. 
Que diantre veux-tu dire ? et quels sont ces propos î 

Ami CLES. 
Une barbe de chèvre.... Oui ; voilà mon affaire. 
Venez, seigneur , venez. 

Alcibia db. 

Mais que prétends- tu faire? 
A M I c L B s. 
Socrate vient ; fuyons. A quatre pas d'ici , 
De mon projet » Seigneur , vous serei éclairci. 
( /// iortent, ) 



t* ALCIBIADE. 

SCENE V. 

«OCkATE, TIMANDRe, CEPHiSB. 

SO C R AT E. 
P 

A ARLiz sincèrement, je le répète encore , 
Timandre ; vous ave* des chagrins que j'ignore. 
II semble que vos yeux ont r^ipandu des pleurs t 
it cet air abattu.... 

Cl p H I s E^ 

^ . . , C'est qu'elle a des vapeurs 

Qui !a changent beaucoup. 

S o C R A T B. 

Cela me semble dérange. 

C s PH I s 1. 

Oh I vous ne savei pas comme ce mal là change. 

( A Timandre. ) 

Répondez donc vous-même ; essuyez donc vos yeux. 

S O C R. A T E. 

Lorsque je suis tantôt arrivé dans ces lieux , 
Elle me paroissoit se porter à merveille. 

Timandre. 
Cela m'a pris fort vîte. 

C E p H I s 1. 
Oui. 

SO CR ATI. 

_, Woi , je lui conseille 

De ne pomt prendre l'air de trois ou quatre jour*. 
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C I P H I s I. 

A CCS sortes de maux , i! faut laisser le cours. 
Tenez , ces vapeurs-là demandent qu'on respire. 
Plus elle est renfermée , et plus son mal empire. 

T I M A N O IL E. 

Elle a raison. 

S o c R A T s. 

Ayez soin de votre santé. 
Conservez un peu mieux toute cette beauté 
Qu'on voit briller en vous. 

C 1 p H I s ft , bas à Timandre. 

Entendez-vous, Madame I 

S o c R A T E. 

Mais non pas aux dépens de celle de votre ame. 
De la faveur des Dieux les plus rares trésors , 
Sont les beautés de l'ame avec celles du corps. 
Tâchez donc qu'elles soient toujours inséparables. 
L'unique et sûr moyen de ies rendre durables , 
C'est de fermer si bien le coeur aux passions... 

C E p H I s I. 
Oh ! quel tems vous prenez pour vos instructions ! 
Avec votre morale il faut faire divorce. 
Attiourd'hui , croyez -moi , le mal est dans sa force. 

SO CR A T E 

Ma morale n'a point tant de sévérité , 
Pour que son mal , je crois , puisse en £tre irrité i 
It je ne doute point que l'aimable Timandre , 
Ne prenne du plaisir à me voir et m' entendre. 

Cl» HIS B. 

Oh ! beaucoup. 



jî ALCIBIADÊ» 

s O C R A T E. 

Mes d«sirs , mes voeux les plus ardens 
Seroient d'être, en ce&lieux, près d'elle à tous moment* 

C B PH is I , àpart» 
Le Ciel nous en préserve. 

S o c R ATS. 

Et si j'ai quelques peines , 
C'est de me voir Contraint de rester dans Athènes ; 
Oui , je voudroîs pouvoir m'en bannir pour jamais* 
Je joui rois ici d'une si douce paix ; 
Et. . . . 

C s P H I s I. 

Vous ferjex fort mal de quitter une ville » 
Oft votre grand savoir à chacun est utile r 
Vous seriez , par ma foi i blâmé de bien des gens* 

* SOCRATI. 

Il pourroit arriver certains événemens , 

Qui m'en feroient sortir , sans m'attirer de blime* 

C s p H I s I. 

Comment ? 

S o c R A T E. 

S'il m'arrivoît de perdre un jour ma femme > 
' Ma retraite en ces lieux seroît mon seul recours» 
Cela peut arriver; chaque chose a son cours 
Et son terme , ici bas. 

C 1 p H I s E , i45 a Thnandre, 
Ecouter ce langage. 
$ o c R AT B. 

Je puis devenir veuf. 
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C 1 V H I SI , fr4f i Timandre» 

Haye i il songe au veuvage ; 
€*est fait de vent , Madame. 

TiMAMDiiK, titdnt son mouchoir» 
Ah ! Ciel ! 

S O C R A T I. 

Quoi ! TOUS pleurez I 
C I p H I s I. 
Par vos réflexions vous la désespérez. 
Son intérêt pour vous lui fait sentir en l'ame , 
Quel chagrin tous auriez de perdre votre femme. 

TiMAMDRE. 

Puissent long-tems les Dieux retarder et malheur ! 

C E p H I s I. 
Vous l'entendez •> voyez l'effet de son bon coeur. 

* SOCRATE. 

Sa douleur , il est vrai , m'en est bien une preuve. 

C X p H I s E. 
Jugez , si votre femme alloit devenir veuve. 
Ce que ce scroit. 

S o c R A T X. 

Ah ! laissons-ti ce discours. 
C E p H I s X. 
Cela peut arriver , chaque chose a son cours. 
Mais vous ne songez pas que peut-être à Timandrc 
Vous ôtez le repos qu'elle a besoin de prendre. 
Un peu de solitude est tout ce qu'il lui faut. 



f4 ALCIBIADE, 

s O C K. ATE. 

Eh bien i je me retire. Adieu , jusqu'à tantôt , 
Je TOUS laisse tranquille. ( Il sêrt* ) 

C B P H I s I. 

Ah .' le Ciel le conduise. 



SCENE VI. 

TIMANDRB, CEPHISE* 

T I M AN D RI. 

(Quille tranquillité !... Vois , cruelle Céphise « 
Ce que tu m'as fait faire i et conçois , â présent » 
L'état où me réduit ton conseil imprudent. 
Loin d'adoucir mes maux dans ce triste esclavage p 
Il n'a su m'attirer que mépris et qu'outrage. 
Si je n'avois suivi que les loix du devoir. 
Je ne me verrois pas. . . 

C E p H I s B. 
Et qui pouvoir prévoir 
Ce revers accablant qui vient de nous surprendre ! 
Au sort de cette lettre aurois-je dû m*attendre ? 
Pouvois-je imaginer qu'un message galant 
Auroitécé reçu si malhonnêtement ?••. 
Ah i Madame !... 

( Apperetvaat Amîdts» ) 
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Tl M A N DR 1. 

Quoi donc! Qui te rend étonnée? 

C E P H I s B. 

Encore un Inconnu } quelle iieureuse journée ! 



SCENE VII. 

TIMANDRE, CEPHIS fi« A MI C LE S , déguisé. 

AMiCLEs,i part» 
KJn ! pour le coup , voiU celle que nous chcrcfaens. 

' T I M A N D R !• 

Ah ! rentrons : Je crains trop. . . 

C £ p H I s s. 

Pourquoi craindre ? restons, 

A M I c L E s. 
Mesdames , pardonnex ; n'ayez aucune crainte. 
Je cherche à m*informer du chemin de Corinthe; 
Et ne sachant pas trop... ( â part, ) O la rare beauté ! 

C B p H I s 1. 

Ah ! TOUS vous adressez fort mal , en vérité. 

Qu'êtes-vous donc ? 

A M X c L s s. 

Marchand. Je suis de Phénicie. 
J'achète , |e revends , je troque , négocie ; 
Et je serois heureux > si dans tous mes bijoux , 
U s'en trouvoit, quelqu'un qui fût digne de voutv 



%€ ALCIBIADE, 

C B P H X s s. 

Oh ! npusne sommes pas de grandes acbetcuses. 
Mais, voyons ; qu'avez vous ? 

A H I c L 1 s. 

Des pierres précieuses* 
Regardez. In voici , dont l'éclat merveilleux 
Fait l'admiration de tous les curieux. 

TlMANSRl* 

Cela brille beaucoup. 

C E p H I s X. 

Elles sont des plus belles. 
AMiCLEs,i Timandre, 
Ge ne sont qae vos yeux qui l'emportent sur elles* 

TiMAKDXX. 

It compliment est doux. 

A M I c LE s. 

Vous le méritez bien. 

C X p H I s E. 

le Marchand est galant ; nous aurons tout pour riem. 
Qu'avez'vous là F 

Am I c LE s. 

Portraits , peintures estimées... 

C EP H I s E. 

Oh ! non, il £iut à nous des choses animées. 

Amiclbs, â part. 
Quelqu'un pourroit venir ; profitons du moment. 

( Haut, ) 
Tenez ; de mes bijoux , voici le plus galant. 

TiMANDRX. 

Que veut dire, t • 
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\^ A M I C L"E s. 

Daignez l'honorer d'une oeillade. 
r f renci ; c'est un billet. 

TXMANDRI. 

De qui i 

A M 1 C L B s. 

D'Alcibîade. 

TiMANDRI. 

Comment ? 
« . 'J 

SCENE yiii. 

ALCIBIADE. TIM/VNDRE, CEl»HISE, AMICLES. 

Alcibiadi, à part. 

r^ ON , je ne puis plus lon^-tcms rdsister 
l A mon impatience ; et ne pouvant douter. . • 
I - ( Voyant Timandre. ) 

' Ciel! que vois-je ? 

TiMANDRB, i AmicUs» 

Non , non ; je suivrai , sans le tiret 
Ce qu'un iuste dépit en ce moment m'inspire. 
Reportez i l'instant ce billet, tel qu'il est, 

C E P H T SE. 

Fort bien. 

Timandre. 

Et de ma part, dites-lui , s'il tous plaft. 



t8 A L C r Ë I A D E , 

Que les égards que j'ai pour Tamour de Socrate » i 

M'empêchent de répondre à l'espoir qui le flatte. 
ÂLCIBIADB, À part. 

Ciel ! qu*entends-je ? 

A M I c L E s. 1 

Eh ! Madame... attendez un moment ; 
Su,, mon Maître pouvoit... le voici justement, | 

( A AUibiade, ) 
Seigneur , avancet donc. 

TlMANORZ. 

Retirons-nous , Céphise, 
C I P H I S s. 
Madame » il n*est plus tems. 

Alcibiadb. 

Ciel ! quelle est ma surprise l 
Jamais tant de beautés. . . 

TXMANDRB. 

Ah i c'est lui que je vois* 
Alcibiade. I 

Amiclei ) <][uel objet i . . . I 

T I M A KDHI. 

Céphise , soutiens moi. 
C E P H I s 1. ! 

Allons , Madame , allons , revenez à vous-mSme. 

A M I c L E s , i Alcihiaie. 
Rappeliez donc vos sens. 

Alcibiade. 

Ah \ dans mon trouble dxtréme^ 
Laisse-moi respirer... Quoi ! Madame , c'est vous ? 
C'est TOUS, de qui j'ai su m'attiicr le courroux .< 
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Ita quoi ! j*aî pu de vous refoscr une lettre ? 

Quel plus grand crime , hélas i oseroit-on commettre | 

Ah i si vous conceviez l'excès de ma douleur.»* 

TlMANDRI. 

Un hasard imprévu n*a pas voulu , Seigneur , 
Que ma lettre en effet vous ait été remise { 
Mais le sort , s'opposant i ma folle entreprise , 
M'a fait voir. . . je me trouble. . . Ah .' fuyohs de cac 
lieux. 

Alcibxadb. 

De vos rares beautés ne privez point mes yeux. 
Ah ! je suis enchanté ! 

Amiclss, à Ciphist, 

Que vous avez de charmes l 
CSPHisK, i Timandre* 
Ussontpressans. 

TlMANDRE. 

Je suis dans de vives alarmes. 
Alcibiadi. 
Craindriez-vous Socrate ? et l'aimexrvous au point ?..• 

TiMANDRI. 

Que dites-vous , Seigneur i Non , je ne l'aime point. 

C ■ P H I s I. 
Aimer Socrate ! ah, ciel / cela se peut-il dire ? 

T I M A N DRl. 

L'amour pour la sagesse est tout ce qu'il m'inspire ; 
Je suis mal ses conseils -, et cette fermeté , 
Que lui- même sans cesse... 

A L c I B I A DB. 

Ah i divine beauté. 
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A M I c L B s , a Cépbite» 
O trop aimable objet î... 

Alcibiade. 

Sachez mieux faire usage 
Des attraits , que des Dieux vous eûtes en partage : 
Vous les ont-ils donnés , ces précieux attraits , 
Pour être dans ces lieux confinés pour jamais f 

Ami CLES. 
Non , non. 

Alcibiade. 

Votre beauté par eux-mêmes formée , 
Fait voir qu'ils ont voulu que vous fussiez aimée. 

TiMANDRE. 

Tout ce que dit Socrate est plus judicieux ; 
Mais, Seigneur , cependant vous persuadez bien mieu|[S 
It je sens dans mon coeur des atteintes secrettes , 
Qui s'accordent bien mal avec tous &es préceptes. 

A L c r B I A DE. 
Ah i souf&ez qii'i vos pieds... 

A M I c L E s , i Céphise» 

Il faut qu'à vos genoux*. 

C B P H I SB. 

Quels transports ! finissez 

TIMANDRE. 

Hélas ! que faites-voui i 
Ali! de grâce , épargnez à mon ame craintive... 

A M I c L E s , prenant la mai» de Céphise» , 
Souffrez que cent baisers.** . 

CSPHItl. 
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C K P H I s B. 

L'attaque devient vive ; 
It... Ciel! voilà Socrate ! 

T I M A N D R I» 

Ah ! quel trouble est le mien ! 
&eveï-voiK ; il nous voit. 

ÂLCIBXADI. 

Allez , ne craignez rien. 

A M T CL 1 s.. 

Non , non. Nous l'attendons en ce lieu de pied ferme s 
Et s'il faut disputer..; Le voili comme un terme. 
Il nous regarde tous , sans voix , sans action ; 
li croit que ce qu'il voit est une illusion. 

S C E N E I X. 

SOCRATE» ALCIBIADE, TIMANDRE , CfiPHISS, 
AMICLES. 

SocitATl,a pMrt* 

V^iiL ! de ce que je vois que faut-il que je pense , 
It de quoi m'a servi toute ma prévoyance \ 

t A Alcibidde. ) 
Que faites-vous j Seigneur, et quel est votre espoir ? 

ALCIBIADfi. 

De montrer , de l'amour jusqu*où va le pouvoir » 
De prouver à Timandre une ardeur éternelle ; 
fit de lui faire enân un destin digne d'elle* 

F 



€% A L C IBI A DE, 

s O C R A T B« 

Timandre èttun dépôt qui m*étoit confié. 
Vous violez, des droits... 

A L c I B I A D B. 

Je suis justifié. 
Traitez , si vous voulez , mes actions de crimes ( 
L'amour est mille fois plus fort quç vos maximes* 

S o c R. A T I. 
Moi, qui danria vertu voulois la maintenir ! 

A M I c L E s. 
Il prendra ce sein là , lui-même , avec plaisir. 

SCENE X. 

SOCRATE, ALCIBI\DE, AGLAUNICE, TIMANDRE, 
CEPHISE , AMICLES. 

Aglaxjnics. 

^J^U'ENTENDS-JB î qu'est ceCÎ ? 

Ami c L E s. 

Voici votre astrologaf^ 
Quels regards elle jette! elle a les yeux d'un dogue I 

S • c R a T B. 
Socrate de vos soins doit vous remercier. 
Que direi-vous ici pour vous justifier « 
Vos vertueux conseils ont une heureuse suite \ 
Que dois-je soupçonner d'une telle conduite l 
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Aglavhxcs. 
De quoi m'iccusex-vous , je vous prie? Et pourquoi 
Croyex-vou< , de ceci , devoir vous prendre à moi l 

S O C K A T I» 

Perfide: 

AGL A VN XCB. 

Eh quoi ! Socrate â cet excès s'emporte : 
Je vols ce qui vous fait m*outrager de la sorte s 
Il Je ne dois plus tien ménager entre nous. 
La perte de Timandre est sensible pour ypus y 
Parce que iti atsuits.... 

AM IC L BS* 

Écoutons, 
Aglavnxcx. 

Dans votre «ne , 
Avoîent su faire naître une secrète flamme ; 
it que vos soins jaloux , poussés jusqu'à l'excès » 
Se trouvent aujourd'hui sans fruit et sanssucccs. 

Alcibiadb* 
Socrate, j'avois tort.... 

Aglavnxcs. 

VoiU cet homme sage 9 
Qui n*a pu de l'amour triompher , à son âge i 
Qui blâme ma conduite. 

Amicli s. 

Oh! sans doute, il a tort : 
Il dcvoit , comme vous , sur lui faire un effiatt s 
Comme vous , il devdic se contenter d'écrire 
Quelque billet galant. 

* Fi> 
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s O CB. AT 1. 

Comment ? 
Aglaunicb. 

Que Tcut-il dire f 

A M I c L B s. 

N'en aurois-je point un dans ce goûc-li , sur moi , 
Que vous auiiex écrit i 

A Q L A V N I CB» 

Ciel! 

A M I c L E s. 

Le voici, ma fbU 
Daignez , Seigneur Socrate , en faire la lectur*. 

SoCRATB, à Aglannice, 
Que veut dire ceci ? c'est de votre écriture ! 
{Il lit,) 

Au JEUNE ALCIBIADB. 

« Vous revoir , au plus tôt , est le bien où j'aspire : 
» Ce n'est point pour étaler 
« Ce que mon savoir peut produire ; 

» De plus aimables soins me font vous rappelle! , 
S) j.' esprit doit cesser de parler , 
» Quand le coeur a beaucoup à dire. » 

C B PH I s E. 

Far ma foi ! Taventure à présent devient claire. 

T I M A M D R B. 

Elle avoit pris mon nom ! 

A M I c L B s. 

Oui , voiU le mystère. 
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Alcibiadb. 
Cestce qui dans ce jour a causé mon erreur , 
It jusqucs à présent retardé mon bonheur. 

So c R A T s , â AgUnnice. 
Vous êtes femme forte, et sur xos sens , vous-même » 
Vous savez fort bien prendre un empire suprcms. 

AGLAUNICX. 

Dans le trqubjlç o.ù ;e suis , je ne me connois plus, 

A M I c L z s. 
Bon) allez consulter vos astres U-des$usJ 



SCENE XI et dernière. 

SOCRATE , ALCIBIADE , TIMANDRE , CEPHISE , 
AMICLES. 

S o c R A T E. 

J X la condamne , héUs! et je sen^ que mon ame , 
Livrée aux mêmes traits , est plus digne de blâme. 
J'en rougis , et ne puis pardonner à mon cœur , 
D'avoir pu si long tems conserver son erreur. 
Seigneur, je l'avoûrai , les charmes de Tîmandre 
Troubloient une raison que je viens de reprendre. 
Je ne m'en défends plus. J*ai senti des combats , 
Qui n'étoient que l'cfifet de st% puissans appas. 
Que vou&dirai-je , enfin ? L'csttme et la tendresse 
Couvroicnt tout le poison d'une flamme traîtresse i 
Mais il n'est plus besoin ici de l'étouffer , 
Kt Soctate, à vos yeux , en vient de triompher. 
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ALCIBIADI. 

A ces noMes etfbm , je rcconnois Socrate. 

S oc R A TE. 

C'est sans efForts-, Seigneur , que ma virtoîre éclate j 
Quand l'homme veut sortir de «on aveuglement. 
Des surprises du cœur il triomphe aîsJfmenti 
S'il laisse à sa foiblcsse un empire sùpr8jnc , 
C'est qu'H<;taint d'y penser , et s'évite lui -même. 

AMI C L s s. 

Ma foi .' Seigneur Soctatc , on ne peut parler mieux. 
Mitto , de ce retour , rendra grâces aux Dieux, 
vous allcx resserrer vos ancienne* chaînes. 

( A Céphise. ) 
Four moi, c'est dans vos yeux que j'ai trouvé les miennes. 

A L C 1 B I A D 1. 

Çhere Timandre , allons : que l'Hymen et l'Amour , 
En présence de tous , solemnisent ce jour. 
Cl p H I s » , i j4mkUt» 
Eecev£Z donc ma main. 

A M I c L B s. 

Recevez matendressf. 
Que nous allons donner de Sujets à la Grèce l 



FIN. 
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£iRAST£ > que Damîs , son père, Tcut marier 
contre son gré, s*enfutt , en emportant trois 
cents loais qu'il lui a dérobés. Il voyage , avec 
Frontin , son valet , quand , s'arrètant par hasard 
dans un village , il apperçoit une charmante per- 
sonne , de laquelle il devient , tout-à-coup » 
éperdument amoureux. Fronttn est,. aussi- tôt, 
chargé d'aller à la découverte , de savoir à qui 
apparticînt le Château qui renferme cette Belle , 
et quels seroient les moyens de s'y introduire. 
D'un autre côté » Lisette , Suivante d'Isabelle , 
veut savoir quels sdht ces aventuriers qu'elles 
Ont vu roder autour du Château , et ce qui les 
amené et les retient dans ce lieu. Lisette et 
Frontin se servent également , pour satisfaire 
kur curiosité , d'un certain Lucas , iardiniet du 

aij 
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Château. Frontin en apprend que le Comte , 
son Maître , est un de ses anciens Nobles , re- 
tirés du service , qui * pour se dédommager de 
ne plus faire de sièges , de ne plus brûler de 
villes , se contentent de raconter , sans cesse , 
les exploits de leur jeunesse j mais qu*à ces in- 
nocens plaisirs il joint , quelquefois , la Mu* 
sique et la Comédie. A cette nouvelle, Erastc 
forme le projet de se faire passer pour Comédien 
de campagne , ainsi que son valet , et de cher- 
cher à pénétrer , sous -ce titre , dans le Château 
du Comte. Celui-ci les accueille , et veut biea 
profiter du hasard qui les lui envoie , pour s*en 
amuser , avec la Comtesse , sa femme , Isabelle > 
sa fille , et un ami qui leur doit arriver dans le 
jour. En attendant que les prétendus Comédiens 
aient préparé quelque Pièce , Eraste propose au 
Comte de jouer une scène détachée d'une Co- 
médie intitulée : h* Amant déguisé. Cette scène 
n*est autre chose qu'une déclaration à Isabelle, 
Le Comte et la Comtesse , qui ne se doutent de 
rien , laissent les Amans ensemble , et Eraste et 
Frontin expliquent à Isabelle et à Lisette l'énigme 
qu'elles avoient fort bien devinée. L'ami du 
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; Comte tcôre ; et cet ami est jastement Damîs ^ 
i peic d'Eraste , et qui n*est pas peu étonné de 
: trouver là son fils , sous le titre de Comédien de 
I campagne. Ne sachant ce qu'il étoit devenu , et 
1 n'espérant plus le revoir , il venoit rompre Ten- 
' gagemcnt qu'il avoit pris avec le Comte pour le 
I mariage projeté entr'eux , d'Isabelle et d'Eraste, 
1 et auquel celui-ci avoit montré tant de répu- 
gnance, qu'il s'y étoit soustrait par la fuite. Mait 
' l'amour subît , dont il vient de se voir atteint 
pour celle qu'il refusoit , sans la cOnnoitre , re- 
met toutes choses dans le premier état, et le 
mariage se fait au ^and contcmcmcAt de tout le 
vonde*. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'IMPROMPTU DE CAMPAGNE. 



^ETTE Comëdic est la quatrième que Philippe 
.Poisson ait donnée au Théâtre , et elle s*y voit 
tpu^s les jours avec un nouveau plaisir , ainsi que 
le .Procureur Arbitre , qui est sa' première. La 
scène qui donne le titre d*/mpromptu à cette 
Pièce, et dans laquelle Eraste, Comédien sup- 
posé , instruit Angélique de son amour , en 
présence de son père même ^ ne manque jamais 
son effet. Le rôle du valet Frontin est plein de 
gaîté, et celui du Comte est singulier et très- 
théatral. Voyez le Supplément au Dictionnaire 
dramatique , tome troisième , page 4> 5 • 
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PERSONNAGES. 

LE COMTE. 

LA COMTESisE, femme 4\x Comte. 

I S i^ B E L L E , fille du Comte et de U Comtesse* 

D A M I S , ami du Comte. 

ERASTE, filsdc Damis. 

LISETTE, Suivante. 

L U C A S > Jardinier. 

F R O N T I N , Valet d'Erastc. 

UN LAQUAIS. 



La Scène est â la Campagne , dans U ChâtcoA 
du Comte» 



I 



L'IMPROMPTU 

D E 

CAMPAGNE, 
COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE, LUCAS. 

L I s E T T I. 

jL^i c« nouveau yenu tu n'as pas su le nom ^ 
Les qualités } enfin quel il peut être i 

Lucas. 

Na»n» 
Je sais tant seulement qu'il fait de la. dépense» 
Qu'il a dans ses façons de la magnificence : 
Et son Valet-de-chambre est magnifique aussi « 
Car il m'a bien donné pour boire , Dieu-merci» 
Moi i ceU me surprend. 

L X s 1 T T I. 

Et, pourquoi ta surpttse } 
Lucas. 
Vous ne comprenez pas , sans que je vous le dise , 
Que , stilon la coutume , un valet toujours prend l 
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II donne y celui-ci ; c'est ce qui me surprend. 
Tenez , ce valet là mérite d'être Maître. 

Lis t ttb. 
Mail tu t'es bien gardé de te faire connoStte ? 

Lucas. 

Bon ! il ne m'a pas vu plutôt chex le Fermier , 

Qu'il a su que j'^tois d'ici le Jardinier ; 

Mais ça n'a rien gité du tout à notre afiàire. 

J'ai bien joué mon rôle , et j'ai toujours su faire 

Semblant de rien , afin qu'on ne pût soupçonnci 

Que je venois ici pour les examiner. 
Lisette. 

£t , que t'a dit le Maitrt ? 

Lucas. 

Oh! pour lui , dès l'aurore 

S'est promené, dit-on , et se promené encore , 

Et je ne l'ai pas vu -, mais son valet , morgue , 

Four me faire jaser étoit bien intrigué. 

Je voulois bien avoir aussi sa conférence ; 

Tant y a qu'à la fin j'avons fair connoissance. 

Fuis , demandant bouteille , il m'a pris par le bra» 

Sur le champ > me disant : dions , père Lucas , 
Mettez'Vous là , buvons ensemble , je vou* prie. 
Ma foi 1 je n'ai point fait , moi , de cérémonie* 
£nfin , après avoir bien jaboté , bien bu ; 
Car à ses questions j'ai toujours répondu. 
Tout autant que j'ai cru devoir y satisfaire.... 

Lisette. 
Quelles sont à peu près celles qu'il t'a su faire f 
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Lucas. 
D'abord c*est , quel étoir de ce lieu le Seigneur { 
Sa famille , son bien , son esprit , son humeur i 
S'il passcroit ici la saison route entière i 
Je le questionnois de la même manière ; 
Et tous les deux , enfin , nous étions acharné't 
A qui se tircroit le plus les vers du nez : 
Mais , malgré tous mes soins » je n'ai pas pu connoîtrt 
Ce qu'ils faisoient ici , ni quel étoit son Maître. 

Lisette. 
Avec tout ton esprit . tu n'es qu'un ani'malr 
Car c'éioit justement l'article principal. 

Lucas. 
Peut-être que demain j'en saurai davantage. 

L I s E T T I. 

Cioi»-tu qu'ils vont rester toujours dans ce village > 

L V c A s. 
Dame , je ne sais pas quand ils en partir<ms9 
On ne m'en a rien dit r en tous cas nous verronrs 
Je serons aux aguets. Mais , dites , je vou&prie , 
Aurez-vous , comme hier , tantôt la symphonie ? 
Moi , j'entendis cela, tout entier du jardin: 
Cela me fit plaisir } c'est un plaisant tocsin. 

Lisette. 
Je ne sais dans ce jour ce que l'on se propose , 
Si l'on fcti musique , ou bien quelqu'autre chose : 
Ce que je puis savoir , c'est que les plus beaux lieux 
Où l'on est toujours stal , sont beaucoup ennuyeux. 

Lucas. 
Notre Monsieur le Comte est df^e humeur bizarre » 
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Et voir du monde ici c'est une chose rate. 
Quelle sévérité i tout tremble devant lai , 
Jusqu'à Madame même. 

L I s B T T 1. 

Est-ce donc d'aujourd^bnl 
, Que tu t'en appcrçois ? • 

Lucas. 

Boni 

L IS 1 TTI. 

Ecoute i il me semble 
Ouïr quelqu'un venir. Si c*étoit lui ? 

L V C A s. ' 

J*en tremble. 
Et je retourne vtte au jardin travailler. 

Lisette. 
Ma Maltresse m'attend , et je cours rhabiller. 



SCENE IL 

ERASTE,FRONTIN. 

F ft o N T I N. 

V> A , parlons une fois en gens scnsds et sages. 
Ne mettrons-nous jamais fin à tous nos voyages? 
Pour moi , je suis bien las , je vous Pai dcja dit « 
D'errer de ville en ville , et de même que fit 
Un certain Roi Lombard avec le sieur Joconde ; 
Depuis assez long-tems nous parcourons le monde : 
Quand pourron^nous revoir la ville de Paris i 
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I R A s T s. 

Kous n'y rentrerons pas si- tôt, je croîs* 

f R O NT IN. 

Tant pis » 
Monsieur -, tant pis. - 

E R A s T 1. 

Comment prétends>tu qae je fasse ? 
II faut qu*avec mon père on me remette en grâce } 
Et la chose est laset difficile. 

Front IN. 

D'accord; 
Car avec lui je sais que vous eûtes grand tort. 
Il Touloit de sa main vous donner une femme. 

Er A s Ta. 
t7n autre objet alors avoit frappé mon ame. 

F R O N T I N. 

Vos refus contre vous le firent s'emporter. 

E R A s T E» 
Au penchant de mon cœur pouvois-|e résister ? 

F R o N T I N. 
Ensuite , d'un ton fier , agité , Tamc émue , 
Il vous dit de ne plus vous montrer à sa vue. 

ER A s TE. 

J'ai fait voir l'action d'un fils obéissant , 
Itmc suis éloigné dans le même moment. 

F R o NTIN. 

Oui ; mais , vous éloignant avec obéissance , 
Vous avez diablement écorné sa finance. \^ 
De son or enlevé , qu»il gardoit avec soin , 
Qu'auxa-t-il pu penser i 
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ItK A S TE 

Que j'en avois besoin. 

FrO N T IN. 

ïort bien. 

E R A s T E. 

C'est, pour aider à notre nifcessaire. 
Une espèce d'emprunt que j'ai fait à mon père. 

Frontin. 
La peste , quel emprunt ! Monsieur , il me paretr 
Que mon dos pourroit bien en payer l'intérêt. 

Er A s T E. 
Laissons tous ces. discours. As-tu de ce village 
Su quel est le Seigneur i 

Frontin. 

Oui : c'est un homme d*âgt ; 
Un guerrier retiré , qui vit paisiblement , 
Et fait de ce séjour tout son amusement. 
Il voit fort peu de monde. Une femme , une fille, 
A ce q«e l'on m'a dit , composent sa famille. 
Mais, que prétendez-vous? Quel est votre desseia) 
E R A s TE. 

Je vais te l'expliquer. Cette fille , Frontin ,. 

Est , je n'en doute point, la même que j'ai vue. 

Lorsque je vins hier près de cette avenue. 

Je la suivis long-tcms jusqu'en ces mêmes lieux. 

Nulle Beauté jamais ne plut tant à mes yeux. 

Et je pui^ t'assurer , quand mes regards parlèrent » 

Que les siens et les miens souvent se rencontrèrent 

Ensuite , s'éloignant dece lieu tout-à-fait , 

Dans ce m6me Château je la vis qui tcatroic 
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Hélas ! un pea trop tôt elle sut disparottrf , 
Et j'ai de grands désirs , Frontin , de la connoitre. 

FRO NT! N. 

Je n*en suis point surpris; à tous voir enflammé, 
?our queïqu'objet nouveau , je suis accoutumé. 
Depuis quatre ou cinq mois que tous faites le Prince y 
Et courez , à grands frais , de Province en Province » 
11 faut que vous ayiez rendu de tendres soins , 
Sans trop exagérer , à cent Relies , au moins. 
Pour celle-ci , Monsieur , quittez votre espérance ; 
De la voir de plus près , il est peu d'apparence. 
Le père , je le sais , est renVpli de fierté , 
Délicat sur l'honneur, ombrageux, emporté ( 
Ayez de la prudence en cette conjoncture , 
Et n'allez point chercher quelque triste aventure. 

E R A s T s. 
Le poltron ! Qu'avons-nous à craindre en ce Chiteau } 

F R O N T I K. 

Les fossés , m*a-t-on dit, ont quatre piquet d*eau : 
Je ne puis , sans effroi , considérer la chute. 
Quand je songe qu'on peut y faire la culbute. 

E R A s T I. 

Mais tu n'as rien appris de plus particulier I 

Frontin. 
Kon. Tout ce qu'au surplus on m'a su détailler « 
C'est que ce vieux Seigneur est assez idolâtre 
De musique, de vers , de Pièces de Théâtre s 
Qu'il a beaucoup de goût pour les anciens Auteurs ; 
Qu'il ^entretient souvent de Spectacles , d'Acteurs i 
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Kt qu'entre la famille il n*est point de semaine» 
Où l'oiYne représente au Château quelque Sccne» 

^ R A s T B. 

A ce que tu dls-là je fais réflexiotu 
F R o N T I K* 
Voici quelque nouvelle i nu gi nation» 

£ R A s T I. 
Le Seigneur de ces lieux aime la Comédie i 
L'entreprise , il est vrai , seroit assex hardie- 

F R o N. T L K, 

Oui , sans doute , elle l'est. 

£ R A s Tl. 

Frontin , ne crains plu» tien. 
De m'introduire ici je sais le vrai moyen. 
Un cœur peut tout tenter quand l'amour raccompagne» 
Devenons aujourd'hui Comédiens de campagne-» 
L'occasion nou^ rit, ne t'inquiète plus ; 
Kbus pouvons , sous ce titre , £tre au Château reçus. 

Frontin. 
Il faut vous obéir , et vous êtes mon Maître ; 
Mais si quelqu'un alors vient à vous reconnoître , 
Prévoyez l'embarras où cela nous mettra. 

Er A s rs. 
le ne suis point atteirrt de cette crainte-1'2. 
» C'est toi qui m'ennfaarrasse. 

{• R o N T I N. 

Eh ! pourquoi, je vousptie^ 

E R A s TI. 

» C'est, je te Tavoûrai , que pour la Comédie , 
» Il te faut le talent qui te manque, entce nous* 
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Fr O NTI M. 

3> Parbleu ! je la jouerai tout aussi bien que vous. 

£ R A s T E. 
y> Ah .' te voiU piqué ! j'en tire un bon augure : 
«Ce trait d'ambition me charme, je te jure. 
» Nous allons donc montrer tout ce que nous valons, 
^ n Et dans notre début , va , nous réussirons. 

Songeons > dès i présent , aux noms qu'il nous faut 

prendre. 
Tu seras Ragotin ; moi , je serai Léandre. 

Fr ONTI N. 

Ma foi f je ne veux point du nom de Ragotin. 
Je suis votre valet, je m'appelle Frontin. 

E R A s T s. 
Sois ce que tu voudras: pour moi , Frontin , j'cspere, 
Avec quelque succès , remplir mon caractère. 

Fr ON T IV. 
Vous allex tout de bon faire le Comédien } 

E R A s TB. 

Sans doute. 

Frontin. 

Mais , Monsieur , cela n'est pas trop bien| 
Un Noble comme vous jouer la Comédie ? 

E R A s T 1. 
Croîs- ta que la noblesse en puisse être affoibiie ? 
Va, va, la Comédie est, dans tous les. états. 
Une profession qui ne déroge pas. 
Frontin. 
Je suis de votre avis. 
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E R A s T E. 

La Comédie est belle i 
Et je ne trouve rien de condamnable en elle i 
Elle est du ridicule un si parfait miroir , 
Qu'on peut devenir sage i force de s'y voir. 
Elle forme les moeurs et donne i la jeunesse , 
L'ornement de l'esprit, le goût » la politesse. 
Tel même qui la fait avec liabileté , 
Peut , quoi qu'on puisse dire , en tirer vanité, 
La Comédie , enfin , par d'heureux artifices » . 
Fait aimer les vertus, et détester les vices; 
Dans'les âmes excite un noble sentiment , 
Corrige les défauts , instruit en amusant ; 
En morale agréable , en mille endroits , abonde ; 
Et , pour dite le vrai , c'est l'école du monde. 

F ft O N T I N. 

Sur ce pied-li » Monsieur , je dirai franchement » 
Que vous devriez bien l'aller voir plus souvent. 

E R AS T ■. 

Ah .' ah ! vous plaisantez i Mais il nous faut, sur l'heure , 
Pour nous bien travestir , gagner notre demeure. 
De mon projet , Frontin , j'ose tout espérer. 
J'entends venir quelqu'un , gardons de nous montrer. 
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SCENE III, 

ISABELLE, LISETTE, 

L I s 1 T T I. 

JIJ'e notre Jardinier j'ai su qu'en ce villag;e 
Le jeune homme d'hier a mis son équipage j 
Mais il n'a pu savoir ni son rang , ni son nom , 
Etl'on ne sait s'il est, ou Marquis, ou Baron. 
Parlons à coeur ouvert: dites-moi d*t>ù peut naître 
Ce désir empressé de vouloir le connoîcre ? 
Sans doute il vous a plu ? dites la vérité. 

Isabelle. 
Moi ! non , c'est simplement par curiosité. 

Lisette. 
La curiosité , sans vouloir vous déplaire , 
Est souvent de l'amour la compagne ordinaire. 

Isabelle. 
Ne parle pas si haut , je craindrois qu'en ce jour..« 

Lisette. 

Vouloir qu'on parle bas ! Bon 1 symptômes d'amour. 
Pour moi , je l'avouerai , je ne saurois comprendre 
Comment , en moins de rien .notre coeur devient tendre $ 
Je ne puis concevoir comment un seul regard , 
Jeté sans nul dessein, et conduit par hasard... 
Puisse porter au coeur... par certaine étincelle... 
Vous rendriez cela bien mieux , Mademoiselle. 

B 
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Isabelle. 
Lisette , en vérité , tu te mets dans l'esprit 
Des choses qui me font un sensible dépit. 
Que tu me connois mal , de soupçonner mon ame 
D'crre , en si peu de tems, susceptible de flamme ! 
J'ai ru. cet Inconnu , par hasard , un moment. 
Et je puis t'assurer qu'il m'est indifférent; 
Et, pour te découvrir mon ame tout entière , 
Tu me feras plaisir de changer de matière; 
Je t'en avertis. 

LisiTTS, â part. 
Oui ! l'on dissimule ici ! 
Pour être à deux de jeu , dissimulons aussi. 

( A Isabelle. ) 
Ah I puisque vous prenez la chose de la sorte » 
Sur ce chapitre-là, j'aurai la langue morte. 
J'étois fort étonnée, i ne vous rien cacher. 
Qu'un Inconnu si-tôt eût pu vous attacher ; 
Et s'il faut , avec vous , parler en conscience , 
Le jeune homme , apcès tout , n'a pas grande apparence* 
Peut-être est-ce la faute aussi de ses habits. 

Isabelle. 
Point du tout , il étoit assez proprement mis. 

L 1 s B T T i. 

Mais il a l'air commun , l'atr d'un homme ordinaire. 

Isabelle. 
Tu t'es trompée ; il a l'air très-noble , au contraire. 

Lisette. 
J'at cependant bien vu sa figuxe au grand jour* 
Il est voûté • je crois. 
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ISABILLI. 

Que dis-tu? Fait au tour. 
LiSETTiyi parp, 
( Haut. ) 
Fort bien. Je ne suis pas contre lui prévenue ; 
Mais je le vis sur vous tenir long-tems U vue ; 
Ses jeux ne disent rien du tout. 

Isabelle. 

Ah l quelle erreur ! 
Il les a vifs , perçans ; ils vont jusques au coeur. 

Lisette. 
Ah ! vous l'avouez donc ! Ma foi 1 j*en suis fort aise. 
Enfin , ce Cavalier n*a rien qui ne vous plaise. 

Isabelle. 
Lisette... 

L I s B rT B. 
Vous Taimez } 

Isabelle. 

£h 1 non , Lisette , non ; 
Je ne dis pas cela. 

Lisette. 

Ne changez point de ton , 

Et m'ouvrez , croyez-moi , votre cœur sans scrupule* 

Je n'ai pas sur l'amour une humeur ridicule , 

Et ne suis point de ceux que l'on voit s'aheiirter 

A blâmer un penchant que l'on ne peut dompter. 

Sur ce jeune Inconnu , parlons donc sans mystère : 

Vous lui plaisez , je crois , comme il a su vous platte. 

Isabelle. 

Eh bien ! je t'avouerai , s'il faut t'ouvrit mon coeui , 

Qu'un sentiment secret me parle en sa faveur. 

Bi| 
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Lisette. 
Et voilà justement comme Tamour commeiice. 
Allons , il ne faut plus que Bire connolssance. 

Isabelle. 
Tu vas un peu bien vîte. 

Lisette. 

Il est vrai que souvent 
L*apparence est trompeuse ; allons plus doucemenk: 
Car , enfin , n'en déplaise à sa belle figure , 
II pourroit fort bien être un chercheur d'aventure.' 

Isabelle. 
Non , Lisette j je crois qu'il n'a pas Tair trompeur. 

Lisette. 
Tenez , je le voudrois pour vous de tout mon coeur : 
Mais votre ame se livre i trop d'espoir , peut-être. 
Car si , de son côtd > lui , voulant vous connoître,i 
Va , plein de confiance, entrer dans ce Château , 
Vous savez, comme moi, qu'un visage nouveau 
Déplaît extrêmement à Monsieur votre perc ; 
£t qu'il est là-dessus d'une humeur si sévère , 
Que celui-ci > sans doute , en voyant son air noir. 
Me sera pas beaucoup tenté de le revoir. 

Isabelle. 
C'est tout ce que je crains. 

Lisette. 

Votre pert m'irrite : 
Il est , sans contredit , un homme de mérite , 
Considéré par-tout , et plein de probité ; 
Mais j'ai peine à m'y faire encore, en vérité : 
Avec »% gros sourcils , dont l'ombrage l'offusque , 
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Son ttaànûtn imposant, et sa parole brusqae, 

11 me surprend toujours : il vous dit tout crûment , 

Ne dissimule rien , et parïe franchement ; 

Mais d'un ton si bourru , si plein de véhémence , 

Que, quand il dit bon jour , on croiroit qu'il ofiense. 

In nulle occasion il n'a l'air radouci. 

Qu'on fasse jeu , Concert , ou Comédie ici , 

( Ce sont , TOUS le savez , les seuls plaisirs qu'il aime , ) 

Il ne sourît jamais, et c'est toujours le même. 

Pour votre chère mère , elle est tout l'opposé , 

Douce , honnête , polie , et d'un commerce aisé ; 

Mais elle fait la jeune , et , ne vous en déplaise , 

Devons voir grande fille , elle n'est pas trop aise. 

Mais , à propos , je sais qu'on songe à vous pourvoir. 

ISABXLLI. 

Sur quoi dis-tu cela ? 

Isabelle. 
Sur ce qu'hier au soir , 
Apris qu'on eût soupe , j'entendis votre mère 
Varier de mariage au Comte votre perc s 
Ils ne me voyoient point ; et, je crois , par ma foi , 
Qu'on veut vous marier, Mademoiselle. 

ISABILLE. 

Moi ? 
Lisette. 

Et qui voulex-vous donc ici que l'on marie ? 
Dites , seroit-ce moi î J'en ferois la folie. 



^'tiî 



1 
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SCENE IV. 

Ll COMTE , L\ COMTESSE , ISABELLE , LISETTE. 

Lb Couri, à U Comtesse dans la conLisse* 

Approchons , croycz^moi, de ce feuillage dpais; 
Pour éticer le chaud, c'est l'endroit le plus frais. 
L I s s T T I. 

J'entends , je pense , ici la voix de votre père ; 
Je ne me trompe point , suivi de votre mère* 

Isabelle. 

Lisette, évitons-les } prenons l'air autre part. 

Lisette. 

Oui ; TOUS avez raison : voyons si le hasard 
Fcroit venir celui pour qui l'on s'intdresse.... 
Mais sortons \ les voici. 

( Elles s'en vent» ) 
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SCENE V. 

LE COMTE^ LA COMTESSE, 
L 1 Comte. 



S. 



î>AVE2-vous bien , Comtesse» 
Que le Concert d'hier me plut extrêmement l 

LiLCOMTZSSE. 

U me plut fort aussi. 

Le C o m t b> 

Je le trouvai charmant. 
Et pris fort grand plaisir. Madame , à vous entendre. 
J'ai, de tout tems , été pour la musique tendre ; 
It, lorsque vous chantîex , certain je ne sais quoi 
S'emparoit de mon cœur. 

La Comtesse. 

Et moi donc , Comte , et moi ; 
Je me suis cru revoir dans ma tendre jeunesse , 
A quatorze, ou quinze ans. 

Le Comte. 

Moi de niême , Comtesse» 
Après tout , vous et moi , ne sommes pas si vieux. 

L-A COMTBSS B. 

De plus jeunes que nous ne se portent pas mieux. 

L B Comte. 
Quand on devient âgé , c'est l'oidinairc usa^e 
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De vouloir se cachet la moitié de son âge s 
Je n'ai p9int le défaut que l'on a là-dessus, 

La CoMTissB. 
Ah I je suis comme vous , et ne l'ai pas non plus. 

L B Comte. 
Par ma foi ! je vous vois même air , même visage , 
Que vous aviez du tems de notre mariage. 

La CoMTissE. 
Que ces tems-là soient près , ou qu'ils soient éloignés i 
Vous êtes à mes yeux tout comme vous étiez. 

L 1 C o M T s. 
Mais comme vous chantiez 1 Quelle voix neuve et belle 
Quel étoit votre maître î Ah ! c'étoit Beaumavielle. 

La Comtesse. 
Comte, vous vous trompez. 

Ls Comte. 

Vous m*avez dit souvent 
Que ce fut votre Maître à chanter. 

La Comtesse. 

Nullement. 
J'ai pu vous avoir dit qu'il montroit à ma mcre : 
Ma mémoire est fort bonne, et ne me manque gucre. 

Le Comte. 
La mienne est bonne aussi; je me souviens du jour 
Que je vous déclarai tendrement mon amour , 
Pour la première fois. 

La Comtesse. 

Ah ! j'ctois dans l'enfance» 

L E C o M T s. 
Kon f non. 
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La Comtessb. 

Vous aviez y tous, beaucoup d'expéiienee. 

L B C O M T X. 

Mail je TOUS épousai , le fait tst bien certain , 
Quinze OU seize ans aptis le passage du Rhin; 
EtToas aviez alors... 

La Comtbssb. 

Comte , laissons-U l'âge* 

L B C o M T B. 

£t VOUS aviez alors... 

La Comtbssb. 
Parlons du mariage 
Qo'avec ce vieux ami vous avez résolu r 
Dites , qu'en sera-t-il * 

L B C o M r b. 

Je crois qu*i! est rompu* 
Et vous aviez.*. 

La Comtbssb. 
J'en surs chagrine pour ma fille ! 
Car c'étoît de grands biens jetés dans la famille. 
Quelle raison a-t-îl ? 

L B C o M T B. 

Nous pourrons le savoir 
Dans ce jour: il m'écrit quMI arrive ce soir , 
«t qu'il m'entretiendra de quelque circonstance 
Qui le fâche très- fort , touchant cette alliance. 

La Comtbssb. 
Son fils, à. ce qu'on dit, est aimable , bien fait. 

Li Comte 
«*cst de cette façon qw^^on m'a fait son portraiti 
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Et lorsque cet ami , que j*aime avec tendresse , 
( Car je l'ai fort connu dans ma tendre jeunesse ; 
L'un l'autre nous étions même des plus unis ; 
£t si nous n'avons pu nous rejoindre depuis. 
C'est que chacun a fait difFéremn^ent la guerre i 
Quand je servois sur mer , il servoit, lui , sut tecie^ \ 
Madame , si bien donc que , quand je les revis. 
Il me dit qu'il n'avoit uniquement qu'un fils. 
Moi , je lui répondis que j'avoîs une fille ; 
Que par-U nous pourrions unir chaque famille. 
L'hymen fut entre nous de la sorte arrêté : 
Il me dit que son fils nous seroit présenté. 
Cinq mois se sont passés; je partis pour ma Terre; 
Sans entendre parler ni du fils ni du père , 
Zt je reçus hier la lettre en question. 

La CoMTissi. 
Comte , cela mérite un peu d'attention i 
Il ne faut pas donner votre fille Isabelle , 
Sans savoir si l'époux peut être digne d'elle. 
Cette fille , Monsieur, mérité un sort heureux : 
Elle estsage, bien née. 

Lx Comte. 

Elle tient de nous deux. 

La Comtesse. 
Certainement , Monsieur , il faut bien qu'elle en tienof > 

Le Comte. 
Il est peu de beautés , ma foi 1 comme la sienne : 
Elle a fort de mon air , je le dis franchement. 

La Comtesse. 
£h i cela pourroit-il, cher Comte , être autrement f 
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Vous fûtes de tout tems seul objet de ma flamme { 
Jjc n'ai connu que vous, 

L s Comte. 

Je levais bien y Madame. 
La.Comtesss. 
Et jamais ma vertu n*a fait aucun écart. 

La Comte. 
C'est ce qui m*a toujours surpris de votre part : 
Car les femmes parfois... 

La C O MTB s SE. 

Comte , qu'allez vous dire i 
Le C omte. 
Qa*une femme fidelle est digne qu'on l'admire. 
Je ToUs admire aussi. 

La Comtesse. 

Je le mérite un peu. 
Le Comte. 
Corbleu ! je parierois , cette main dans le feu. 
Que mon honneur , par vous , n'a reçu nulle honte. 

La Comtesse. 
Vous me faites trembler, avec vos sermens!... Comte, 
Voici ma fille. 
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SCENE VI. 

LE COMTE, L\ COMTESSE, ISABELLE, LISETTE. 

L 1 C O M T ■« 

JlLh bien! que ferons- nous ce soir) 
Quel divertissement pourrions-nous bien avoir 2 
Nous eûmes tout le jour hier de la musique ; 
Je J'ai dit à Madame, elle étoit magnifique: 
Mais , comme il faut un peu varier son plaisir. 
Que ferons-nous t voyons. 

Isabelle. 

C'est à vous de choisir. 
L E .C o M r E. 
A vous bien divertir toujours je m'dtudie. 
Il nous faudroit jouer toute une Tragédie. . . 

Lisette. 
Toute une Tragédie est bien longue , ma foi! 

Le Comte. 
Elle ne sauroit l'être encore assez pour moi. 
Pour ne plus s'asservir à la règle commune , 
Je voudrois qu'on en fît en six actes quelqu'une. 

Lisette. 
Ce seroit hasarder beaucoup , assurément. 
Tel qui n'en fait que cinq , en fait trop bien souvent. 



SCENE vn. 
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SCENE VII. 

£RASTE , FRONT! N , LE COMTE , LA COMTESSE , 
ISABELLE, LISETTE. 

L 1 C O M T I. 

(lJub vcuient ces gens-ci ? 

Isabelle. 

Qu'apperçois-je , Lisette ? 

E R A s T E. 
Notre entrée en ces lieux est peut-être indïscrettc ; 
Mais ce ne seroic pas remplir notre devoir , 
Si nous manquions , Monsieur, à l'honneur de tous voir. 

Le Comte. 
De tant de complimens , Monsieur , Je vous dispense. 

Lisette, à part» 
L'tccueil du père esc froid -, adieu la connoissance. 

Le Comte. 
Mais, Monsieur, sachons donc qui tous êtes , enfin. 

E R A s t E. 
11 faut vous satisfaire , et c'est bien mon dessein. 
Nous allons à l'iris , et venons d'Allemagne. 
Nous sommes , en un mot , Comédiens de Campagne, 

Isabelle, bas, 

Lisette !..« 

Le Comte. 

Comédiens , dites-vous } 
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FR O N Tl N. 

Oui, vraiment* 
LisiTTx, k part* 
Je crois qu'il entre ici quelque déguisement* 

L B Comte. 
Parbleu ! je suis charmé d'une telle aventure» 
Je suis grand amateur de Pièces , je vous jure ; 
Et , puisque vous voilà , vous nous divertirez. 
E R A s T I. 

Nous ferons li dessus tout ce que vous voudrez. 

Fr o N T I N. 

Tout ce qui dépendra de notre .ministère 
Vous est offert. 

Le Comte. 

Quel est , vous , votre caractère ï 
E R A s T E. 
D'ordinaire ce sont les Amans que je fais. 

Le Comte. 
Et vous , Monsieur ? 

F R o N T X N. 

Et moi , je suis pour les Valets. 

Le Comte. 
Je suis ravi qu'ici le hasard vous adresse. 
Nous aurons du plaisir ; qu'en dites-vous. Comtesse} 

La Comtesse. 
Moi , j'en prendrai beaucoup , et je le dis sans fardt 

Lisette. 
Nous espérons aussi d'en prendre notre part. 

Le Comte. 
Nous jouons quelquefois ici la Comédie ; 
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Vous nous entretenions mêmt de Tragédie , 
Quand TOUS êtes venus. 

F R O M T I N. 

' ' Nous sommes trop heureux. 

Que le tort... le hasard... et que selon nos voeux... 

( R A s T I , bas à Frontin, 
Tu veux^ouiours parler ne songe qu'à te taire « 

I Et qu'à jouer le rôle ici que tu dois faire. 

i L I C o M T I. 

j Qae pourriez-vous jouer ? 

! f^ovriv^ bât À Eraste. 

Mais si je ned» mot» 

On va croire , Monsieur , que je ne suis qu'un sot. 
I E R A s T E. 

( B4* À Frontin. ) ( j4u Comte. ) 

Au contraire.... S'il faut vous jouer du tragique» 

Je... 

L 1 C o M T I. 

Comme vous voudrez , sérieux , ou comique. 
Je me souviens d'avoir vu jouer autrefois 
! Le Crispin Médecin , aux Comédiens François. 

II n'est point , pour bien rire , une pièce pareille | 
Quel en est donc l'Auteur ? 

E R A s T X. 

Elle est de... 
'^ Frontin. 

I>e Corneille. 
L X C o M T X. 
Comment I Que dites-vous? Vous vous moquez, je crou 

CiJ / 
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E RA s T E. 

( ^as. ) ( Haut. ) ( Bas. ) 

Ah! le bourreau !...Monsieur...Eh! malheureux, tais-toi. 

( H. ut. ) 
C'est qu'il veut plaisanter. En fait de Comédie , 
Le talent de Monsieur est la bouffonnerie ; 
£t le style comique est si fort de son goût , 
Qu'il ne peut s'empêcher de boufFonncr par-tout. 
Pour ne pas vous donner de scènes rebattues , 
( Car les Pièces . je crois, vous sont toutes connues , y 
Nous allons vous jouer seulement un morceau , 
Entre Monsieur et moi , qui paroîcra nouveau. 

Le Comte. 
Volontiers. Ecoutons. 

E R A s T s. 

Ce n'est pas du tragique ; 
Mais l'ouvrage est traité d'un goût tragi'comique i 

Le Comte. 
Comment Tappellex-vous i 

£ R A s T E. 

C'est l'Amant déguisé» 
Lisette. 
Ce titre promeffort. 

EKAsritt bas à Frontin, 
Ton rôle est fort aisé. 
Ta le i9às dès tantôt. 

FRONTiN,6<ff<à Eraste» 
Soyez en assurance. 
Lisette. 
A l'Amant déguisé , ci > prêtons du silence. 
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1 1 4 s T 1 , allant a» fond d» Théatrt , tt revenant 
avec Frontin. 

Ah .' Moron , c*en est fait ; tu me vois amoureux. 

Frontin. 
Peut-on savoir l'objet qui captive vos vaux l 

En A s T I. 
Hélas ! c*est an objet tout charmant, tout aimable , 
Qui ne sait pas encor le tourment qui m'accable* 

Frontin. 
Avec elle , Seigneur, ayez un entretien. 

ER A s TB. 

Ih! comment puis-je, hélas! en trouver le moyen? 
Elle est dans son Palais sans cesse retirée ; 
Jamais aucun mortel n'y peut avoir entrée. 
C'est dans le doux espoir de la voir un moment , 
Que je me sers ici de ce déguisement. 
Je vou^rois l'assurer de ma tendresse extrême » 
Lui dire qui je suis , lui prouver que je l'aimes 
Mais je n'ose compter sur un si doux destin. 
Voudra-t-elle accepter et mon cœur et ma main ? 
Voudra-t-elle , au milieu de ce qui l'environne , 
Répondre à l'espérance où mon coeur s'abandonne } 
Crois.tu qu'elle m'entende , et que dans mon ardeur. • • 

Frontin. 
11 faudroit qu'elle fût des plus sourdes , Seigneur j 
Ou , si vos soins enfin ( croyez-en ma parole ) 
Ne sauroicnt la toucher. . il faut qu'elle soit folle* 

E R A s T s. 

Ah \ respecte Moron , cet objet plcii) d'appas. 

C m 
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F& ON T IN. 

Je le respecte aussi , Seigneur , n'en doutez pas : 

Et, bien loin d'insulter au trait qu'Amour vous lance» 

Soufïtez que je réponde à votre confidence. 

Je vais bien vous surprendre. Apprenez en ce jour. 

Que je sens» comme vous , le pouvoir de l'Amour. 

Comme vous « je vondrois que celle»qui m'enflamme 

Pût savoir à quel point elle enchante mon ame ; 

A la Princesse , enfin ^ vous donnez votre coeur , 

£t moi je suis épris... de sa fille d'honneur. 

Mais dans ces lieux , enfin-, que prétendez-Tous £itre ? 

E R A s T 1. 
Attendre si le sort , k mes voeux moins contraire» 
Pourra me procurer les fortunés instans , 
Oùje puisse en secret... 

F R o N T I N. 

Seigneur , je vous entends. 
Et, si vous m'entendez , je commence à comprendre 

(Bas.) 
Que tel qui nous entend pourroit trop nous entendre» 

' {Hant.) 
Finissons l'entretien , cessons; et, dans ce jour ,, 
Pour ne rien hasarder , laissons agir l'Amour. 

LX C o M T !• 

Fort bienl Messieurs, fort bien. 

L 1 s I T T I. 

La Scène a su me plairt. 

FR o MTIN. 

C'est un petit essai de notre savoir-faire. 



COMÉDIE. j, 

Ll C O M TI. 

Vous avez du mente; et je jure , ma foi! 
Que vous serez reçus dans la troupe du Roi. 

{AU Comtesse. ) 
Qu'en dites-Tous i I*arlc%. 

La Comtkssi. 

Monsieiu: a la voix tendre» 
tt prononce â merveille. 

ISABBLtl. 

Il se fait bien entendre. 
La CoMTBssi. 
Il faut que ces Messieurs soient quelques purs ici t 
Comte , qu'en pensez-vous ? 

Lx C o M TX. 

Je le veux bien aussi. 
Lisette. 
Pendant ee tems , Monsieur peut à Mademoiselle 
Apprendre à bien jouer quelque scène nouveUe. 

Er A s T i. 
Je m^en ferai toujours un sensible plaisir. 

L I C O.M T I. 

Songez donc pour ce soir , Messieurs , à nous eholsîf 
Quelque morceau brillant , de goût ^ de caractère. 
Un ami dans ce jour doit venir à ma Terre -, 
De cet amusement nous le régalerons. 

E K A STB. 

Nous feront pooz cela tout ce que nous pourrons» 
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SCENEVIII. 

Les Acteurs précédcns ,UN LAQUAIS. 

L B L A <l U^A I S. 

iN^loNsiiuR , dans votre cour il entre un équipage 
A six chevaux , avec... 

Le C o m t z. 

C'est noue ami , je gage: 
Allons le recevoir. 

se E N E I X. 

ISABELLE, LISETTE, BR ASTE , FRONTIN. 

L I s B T T 1. 

1^ ous , restons, croyez-moi. 

ISABBLLI. 

Si mon pete revient ? 

L I SB T T B. 

N'ayez aucun effroi. 

£ R A s T E. 

Je ne sais pas comment vous prendrez une ruse 
Où vous seule avez part ; vous êtes mon excuse. 
L'Amour m*a suggéré ce trait ingénieux , 
Pour me pouvoir, sans risque, offrir à vos beaux yeux , 
Et vous offrir un coeur qui fait son bien suprême 



COMÉDIE. If 

D'Stre à vous , à januis. 

Irontiv* i Lisette. 

Et moi t |*en dis de mime. 

ISABBLLI. 

Lisette , je ne sais où j'en suis. 

L I s 1 T T ■• 

Les rusés I 

FHONT IN. 

Nous sommes , il est vrai, deux Amans déguisés* 

ISABILLI. 

Je ne sais point , Monsieur , répondre à ce langage t 
De ces sortes d'aveux j'ignore encor l'usage { 
St TOUS me permettrez ici de n'écouter 
Que ce que le devoir à mon coeur lioit dicter. 

S R ▲ s T B. 

Ah ! charmante Isabelle .' 

L I s E T T X. 

Il n'est pas nécessaire 
D'en dire davantage , et i*entends votre afFaire. 
Avant de se livrer à trop de sentlmens , 
II faut un peu voir clair et connottre ses gens. 
Qu'Stes-Tous, s'il vous plaît? Si j*en crois l'apparence... 

Ex A s T I. 

Mon vrai nom est Eraste , et je suis de naissanée. 

F R O W T I H. 

De plus, riche héritier. Oh ! c'est un hh certain. 
Moi , je suis son Valet , et m'appelle Frontin. 

fi R A s T 1. 
Je serai riche un jour } mais les biens que j'espère 
Ne sont rien » si je n'ai le bonheur de vous plaire» 
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F H O M T I K. 

Riche , sans concttdtt , de plus d'an oùllion» 
Nous avions de ce bien ptis un échantillon i 
Mais nous ne Tarons plus : cela s'use si TÎte t 
Nous prenons le parti de retourner au {ftt* 

L I SITTI. 

Vous aTlex donc quitté le séjour paternel } 

F it o M T I M . 
Oui ; mais pour un sujet simple et tout natuicl* 
Son cher père Damis , un peu vif et sévereM** 

L X s t T T I« 

Que ditcs^otts , Damis ! Quoi 1 ce scroit son perc ? 

.-Fa o NT m. 
Ih ! Traiment oui , c'est lui. Le connoimx-vous ? 

L I s a T T 1. 

Nom 

Mais il me sembk avoir ouï nommer ce nom 

Au Comte. 

ISAVELLI. 

Je ne sais* 

F a o N T r M. 

C'est un vieux Mifittdre , 
It qui s'est même acquis du renom dans la pieiie. 

L I s a T T 1. 
Justement le voilà : c'est ce même Damis » 
Connu du Comte { il est de ses anciens amis. 

I R A s T 1. 

Seroit-il bien possible i Ah ! pardonnes , Madame» 
Ce mouvement de joie eà s'cmpoite mon ame. 
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Toat semble ici donner quelqu' espoir à mon fea : 
Mais pttis-jc m'y livrer , si je n'ai votre aveu i 

ISABILLE. 

J'ai beaucoup de penchant à vous croire sincère i 
Mais mon aveu n'est rien sans celui de mon pcre. 
Brasce , si de lut vous pouvez m'obtenir , 
Isabelle aussi-tôt n« saura qu'obéir. 



SCENE X. 

LUCAS, ERA5TE, ISABELLE, USfiTTE , F1U)NTIN. 

LVCAS. 

Jl I vous cherche par-tout. 

LXSITTI. 

Et que veux*tu nous dire i 

Lu CAS. 

Une nouvelle , allei , qui vous fera bien rire; 
Mais aussi faudra-t-il me récompenser bien : 
Car, sans cela , tenez , je ne vous dirai rien. 

L X s I T T I. 

Dépêche, nous verrons. Que viens-tu nous apprendre i 
Lucas. i 

Bellement ! 

ISABILLX, 

Parle donc. 

Lucas. 

C'est que je viens d'cntendrf 
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La conversation du Comte avec celui 

Qui , pour le venir voir , nous arrive auiourd'hui. 

Dame i il faut que ce soit quelqu'un de conséquence. 

L X s 1 T T £. 

Après; 

Lucas. 

Ils ont parlé de^vous et d'alliance ; 
£tj'al fort bien compris, les entendant jaser. 
Que ce grand Monsieur«là vient pour vous épouser* 

ISABBLLE, 

O Ciel 1 

£ a A s T E. 

Ah ! quel revers ! O fortune cruelle ! 

F R o K T I N. 

A quel prix as-tu mis cette belle nouvelle i 

Lucas. 
le vois qu'elle vous a (ous rendus soucieux. 
Mais je ne savois pas... 

L X s 1 T T B. 

Va-t-en , tu fera mieux ; 
Kous n'avons point afeire ici de la présence , 
Messager de malheur. 

Lucas. 

La belle récompense ! 

( // s*tn vfu } 



SCENE XI. 
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SCENE XI. 

XRASTfi, ISABELLE, LISETTE, ïRONTIN, 

t Z s B T T s. 

^ ous en parlions tantôt de ce projet formé; 
Et voilà mon soupçon tout-à-faic confirmé. 

E R A s T 1. 

Cet hymen est pour moi , Madame , un coup de foudrt* 

ISABILLB. 

Aux volontés d'un père , il faut bien se résoudre. 
?uis-je faire autrement i 

E R A s T X. 

Quelle fatalité ! 
Mon coeur s'applaudissoit de sa félicité : 
Un favorable espoir s'en rendoit déjà maître ; 
Et dans le même instant je le vois disparoitre. 

ISABILLX. 

Je vois que vous m'aimez , et je plains votre sort ; 
Mais , Eraste , il faut bien sur soi faire un efiFort. 
Erastb , se fêtant atue pieds d'Isabelle , et Ui prenant 

la main. 
Eh ! le puis-je , Isabelle , après vous avoit vue ? 
Je mourrai de douleur. 

I s. A B B L L 1. 

Que mon ame est émue ! 
Retirez-vous , ErastCi. et si npus étions vus... 
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SCENE XII. 

LB COMTE , a» fond du Théâtre , BRASTI , ISABELLE , 
LISETTE , FRONTIN. 

Lisette, bas* 

(^iiL ! voiiA votre pete. 

IsABiLLi, bas» 

Ah I nous sommes perdus. 

E 9. ▲ s T E , bat. 
Ne TOUS démontex pas , et soyez hors de peine. 
Faisons semblant ici >de jouer une scène. 

Isabelle, has. 
Et laquelle ? parlez. Je tremble de frayeur. 

Lisette, bas. * 

Commencez ; nous savons tout Molière par coeur. 

E R A s T E , haut. 
Ah ! belle Alcmene , il faut que , comblé d* allégresse... 

Isabelle. 
Laissez 3 je me veux mal de mon trop de foiblesse. 

Le Comte, s'apprecbant. 
Comment donc !... 

1 & a s T 1. 

Nous faisions la rdpétîtîon 
D'un assez beau morceau choisi d'Amphitrion. 
Mademoiselle joue Alcownt par merveille. 



COMÉDIE. }9 



Le C o m t ». 

Et pourquoi diable prendre une pièce pareille ? 
Je n« la puis soufFrir. 

E R. A s T E. 

C'est cependant, par-tout. 
Un chef-d'œuvre approuvé de tous les gens de goût. 

Le Comte 
Eh î fi donc «un chef-d'cruvre , où l'on couvre de hontt 
Un Général d'armée , et qu'un rival affronte. 
Corbleu l si j'eusse été ce Général Thébain , 
Jupiter n'eût jamais péri que de ma main 
Oui ; bien loin de souffrir qu'il fît chez moi le maître ^ 
Je l'aurois fait d'abord sauter par la fenêtre. 

F R o N T I N , bMsâ Eraste, 
Monsieur , alions-nous-en. 

£ R A s T B , bas à Lisette, 

Cet homme est singulier* 
Lisette, bas à Fraste. 
Cardex-Tous , croyez-mot , de le contrarier. 
Frontin, bas à Eraste. 

Retirons-nous. 

L E C o M T E. 

Cherchez quelques scènes nouvellet » 
OÙ Ton parle d'assauts , de forts , de citadelles » 
Ou de combats sut mer : voilà du ravissant 1 
Fr o NT I N. 

Oui f cela pounoit £tre asst z divertissant. 



I>i| 
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SCENE DERNIERE. 

DAMIS, Ll COMTE, Lk COMTESSE , ISABELLE» 
ERASTE , LISETTE , FRONTIN. 

La Comtesse. 

^OMTB, nous vous cherchions... Approchez, lubellii 
£t saluez Monsieur. 

D A M I s. 

Une fiile si belle 
Doit faire le bonheur de celui qui l'aura; 
l'en suis certain. 

Frontxn, bas à Fraste. 
Monsieur , vous allez faire U 
VAe sotte figure. 

La COMTissB. 

Eh bien i la Comddîe 

Va-t-elle commencer i Sera-t-elle jolie * 

D A M I s. 
Quoi ! du spectacle aussi i Madame , en ▼drité » 
J'appelle votre Terre un séjour enchanté. 
£ R A s T s , bas à Frontin, 
Ah ! c'est mon père ! ô ciel ! 

Frontin, basa Eraste. 

Cela n'est pas croyable.... 
Xh ! vraiment oui , ce l'est. Ah ! voici bien le diable l 

E R A s T s » bas à Trontin* 
Ciel i comment nous tirer de ce tiiste embarras \ 



COMÉDIE. 4» 

TWiOvriVf bas à Eraste, 

Je n'en tais rien. 

Le C • m t b. 

Eh bien • vous ne commence* pis f 

Fr O N TI N. 

Pardonntz-moî ^ Monsieur... c'est que nous voulons 

faire... 
Une scène d*un fils..« qui reconnoit son pete... 

D ▲ M I s. 
Je crois voir... 

F R o N T I K. 

Nous voulons que le père surpris... 
De rencontrer au^si... de son côtd , son fi\s .. 
Attendrissant les coeurs... par leur reconnoissance..» 

Le Comte. 

C'est un galimathias que tout ceci , je pense. 

F R o N T I N. 

Kn cddant aux effets... d'un tendre mouvement.** 
Ah 1 que cela va faire un spectacle touchant J 

D A M I s. 

Je ne qie trompe point. 

E R A s T E. 
Ah I c'est trop me contraindre l 
Et Je vois i présent qu'il n'est plus tems de feindre. 
Ah! Mon«ieur, permettez qu'embrassant vos genoux» 
J'ose vous supplier d'écouter... 
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D A M X s. 

Levez^vous. 

IsASiLLi, basa Lisette. 
Lisette... 

LisiTTi, bas à Isabelle, 
La rencontre cstd'assez bon augure. 
L z C o MT s. ^ 

Que veut dire ceci ? Quelle est cette aventure ? 

tA COMTBSSS. 

Qtt'avez-vousdonc, Moncieur? Qui 700$ rend si surprise 

D A )4 I s. 
Je dois i*ftre en effet : je trouve ici mon fil». 

L I s E T T E , 6<i; i Isabelle. 
Son fiU , Mademoiselle l 

D A M I s. 

Oui , la chose est cettainfr. 

Isabelle, a part. 
Ciel I 

F R o N T I N. 

Voilà justement une nouvelle scène. 
LaComtissb. 
Ja A*cn puis revenir. 

L s C o M T E. 

Ceci me surprend , moi 1 
C'est un événemeht qu'à peine je conçoi. 
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E R A s T B. 

Le hasard , en ces lieux , m'a fait voir Isabelle » 
£t mon ame charmée... 

D A M I s. 

Et c'étoit aussi cells 
Que je vous destinois. Je veux bien oublier 
Tout le passé , mon fils , et nous réconcilier. 
M Mais quel étoic le but d'une telle conduite i 
» Quel projet aviei-vous ? 

F R o N T 1 N. 

De devenir hermite... 
I» D'abandonner le monde , et fuir ses plaisirs vaini... 
D A M I s. 

«Vraiment, vous avie%-là de louables desseins; 
» Mais , comment accorder cette belle retraite , 
» Avec trois cents louis ôtés de ma cassette. 

F R o N T I N, 

« L*or séduit quelquefois ; mais nous le méprisieni , 
» tt tous les jours, Monsieur , nous nous en défaisions ». 

D A M I s. 

Comte , voilà ce fils dont je pleurois l'absence , 
Et qu'enfin je revois contre toute espérance. 
La fortune et l'amour semblent , en cts momens , 
Travailler de concert pour unir deux Amans. 
Serrons de si doux noeuds ; et , dans cette journée» 
D'Isabelle et d'£iast« achevons l'hyménée. 
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Le Comte. 

11 est beau Cavalier , dans sa taille bien pris : 
Je n'aurois jamais cru que ce fût votre fils. 

D A M I s. 

J*ai donné ma parole , et suis sûr de la sienne ; 
11 faut , sans différer... 

Le Comte. 

Je vous tiendrai la mienne. 
Et, pour que cet hymen se termine au plus tôt. 
Allons dans mon Château faire tout ce qu'il faut. 



FIN. 
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SUJET DU MARIAGE 

FAIT 
PAR LETTRE-DE-CHANGE. 



V^LÉON t'est cottfxdéiablement emichi an Ca- 
nada , par It commerce qa'il y fait, depais quel- 
ques années. Il a le dessein de se marier; mais « 
ne tronvantU aucune femme qui lui convienne, 
il a écrit k son Conespondant à Paris > de lui en- 
voyer , par le premier navire en charge , dasa 
l'un des ports de France pour le Canada , une 
femme dont il désigne l'âge, la figure et les 
qualités , s'obltgeant d'épouser , sans dot, celle 
qui lui présentera sa Lettre. C'cstja seconde , de 
cette sorte , qu'il adresse à son Correspondant , 
parce que , d'après la première , le premier en- 
voi est supposé avoir fait naufrage. Hortense est 
le second envoi : eUe est arrivée depuis près d'un 
mois j mais, désirant de connoitre -son futur 
cpoux , avant d'en être connue , elle a pqé la 

aij 
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première personne qu'elle a rencontroe , en abor- 
dant, de lui donner asyle, et de l'aider à satis- 
faire sa curiosité. Olimpe , tante de Philintc , 
ami de Cléon , est cette personne obligeante , 
qui n'a pas moins voulu servir Hortcnse que 
Clqôn.mêmc, en lui projcurant k moyen de 
juger , à loisir , d'Horcense , qu'elle fait passer 
pour une niecê , qui vient de lui arriver de 
France. iTônt .réussit à merveille i car Cléon se 
prévient, tellement pour la prétendue nièce 
d'OIimpe., qu'il est désolé de l'envoi ^u'il attend 
incessamment de son Conespondant. Il em- 
ploie m/ème toute. l'éloquence de l'amitié , pour 
pcrtoader Pfaiiinte d'acquitter, L«a place > la 
Lettre-de- Change. Mais Philinte ne veut point 
se marier , parce qu'il aime toujours une cer- 
taine Camille, qu'il n'a pu obtenir de ses pa- 
ïens.- Olimpe , voulant pousser à l'extrême Té- 
pfCttve des sentimens de Cléonpour Hortense » 
feisit un mariage arrêté entre eUe et un riche Né- 
gociant de Québec ; et elle annonce le prochain 
départ de sa nièce. Cléon est au désespoir , et 
Hortense ne peut plus résister à l'amour qu'il lut 
t inspiré : elle se découvre , en lui remettant sa 



FAIT PAR LETTRE-DE-CHANGE. iîj 
Lettre. Tout le monde est au comble de la joie s 
mais une inconm^irive , avec une autre Lettie- 
de-Change , sur Cicon : c'est le premier envoi , 
que l'on a cru perdu. Heureusement , cette 
femme , qui vient pour être épousée , parce que 
ses parcns l'y contraignent , se trouve être préci- 
sément cette Camille , tant et si constamment 
aimée de Philmte. Tout s'arrange au gré de 
'chacun , et la Pièce finit par un double mariage, 
et par un Divertissement, auquel Frentin , valet 
'de Cléon , invite tous les lubitans de Tlsle à 
Tciiix pfclidie patt. . 
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JUGEMENS ET AWECDOTES 

SUR LE MARIA G E 
FAIT PARLETTRE-DE-CHANGE. 



C^ETTE Comédie est la sixième de Philippe 
Poisson : elle eut douze représentations de suite 
dans sa nouveauté. Le Divertissement , dont la 
musique étoit de Grandval , patut original , et 
plut assez généralement. 

. L'Auteur de la Notice historique » sut Philippe 
Poisson et sur ses Ouvrages , dit , à la tête du 
premier volume des Pièces de ce Comédien- 
Auteur , à l'occasion du Mariage fait par Lettre- 
de-Change : « Ce titre promet plus qu'il ne peut 
)> donner. I^'endroit le plus comique de cette 
9> Pièce , est la formule de la Lettre même.... Ce 
» qui a nui au succès de cette petite Comédie» 
» c'est , sans doute , le merveilleux des inci* 
» dens. A cela près , elle offre des situations 
» piquantes et des scènes bien dialog\^ées. » 
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JUGEMENS ET ANECDOTES. r 
Tel est aussi , mot-à-mot , le jugement qu'en 
poRe le Dictionnaite Dramatique : voytz tome 
second, page 169, 

Ce fut le Comédien Louis- André le Sage de 
Mont-Mény , qui joua le principal r6le de cette 
petite Pièce , celui du Négociant Cléon. Il étoit 
fils du célèbre Alain René le Sage » Auteur de 
unt de charmantes Pièces et de si jolis Romans. 
Il débuta \ Paris , le S Mai 171^ , par le rôle 
de MascariUe , dans VEtourdi, Il alla , ensuite , 
jouer en Province , et revint débuter , en Mai 
ijxH y par Dav€ , dans VAnirUnnt , et Hector ^ 
dans le Joueur. Il fut reçu le 7 Juin suivant , 
pour l'emploi des Comiques et les tôles à man- 
teau , dans lesquels il obtenoit beaucoup d'ap- 
plaudissemens. Il mourut , subitement , à la 
Villctte , près Paris , le 8 Septembre 1743. 

Le Sage n'approuva pas , d'abord , le parti 
que son fils avoit pris de monter sur le Théâtre , 
et il cessa de le voir. Mais flatté de la gloire que 
ce fils acquéroit tous les jours par ses talens , 
le Sage fut entraîné au Spectacle , joignit son 
sufificage à ceux du Public , versa des larmes » 
revit son fils , l'embrassa , et lui rendit son 



vj JUGEMENS ET ANECDOTES, 
amitié. Voyez Anecdotes Dramatiques ^ tome 
troisième, pages 5^0 et 5^1 3 Dictiomuiie des 
Théâtres , tome troisième , pag. 458 i et His- 
toire Abrégée du Théâtre François , par M. le 
Chevalier de Monby , tome sccoad , pag. 45 1. 
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LE MARIAGE 

FAIT 

PAR LETTRE-DE^CHANGE, 
COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, seul* 

1> iPtjîs qulnxe ans mon Maître a fait fortune ici 5 
Et moi , Yy suis Valet depuis quinze ans aussi. 
Hors les biens , le mérite , et je crois , la naissance , 
II n'est , entre nous deux , aucune différence. 
Je suis tout comme lui. Je m'abuse ) et je voi 
Que cette différence est tout , en bonne foi. 
Sortons de cette erreur. Voilà notre folie. 
Venu souvent de rien , voilà comme on s'oublie» 
Parce qu*avcc Cléon je suis assez lié , 
Que je vis avec lui comme un associé , 
Qu'en ce lieu , mon aisance est semblable à la sienne ^ 
Que mon bien est le sien , que sa caisse est la mienne » 
Et que l'argent nous vient comme un flux et reflux , 
Je change de nature , et ne me connois plus 1 
Soyons plus raisonnable. Ah ! qu'on en voit paroîtfe , 
Qui changeroient leur ton , s'ils vouloient se connoîtri^ 

Aii 
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SCENE II. 

PHILINTE, FRONT! N, 

P H I L I N T H. 

UuE fais- tu là , Frontin ? 

Fr ONT IN. 

Moi , je m'entretenois 
Sur la foiblesse humaiiic , et Je moralisols. 
C'est de cette façon que mon esprit s*aiguise. 
LorsqYie i«,me vois seul , d'abord jernoralise^ 
Depuis que je me fais à l'air du Canada.*.. 

Philints. 
Dis-moi , mon cher Fcontin , Cléon serok-il U ? 

F R O N T IN. 

Oui , Monsieur. 

P H I L I N T 1. 

Que fait- il? 
Frontin. 

Ce n'est plus au commerce 
Qu'il s'applique , Monsieur-, un autre soin l'exerce. 
Il calcule à présent tout ce qu'un tendre amour 
Rapporte de soupirs et de larmes par jour, 
l'amour vient le troubler au fond de l'Amérique ; 
Qui l'eût dit ? et si prc$ de la mer pacifique > 
11 a « dans gts discours et dans ses actions , 
Depuis un certain tems nïille distractions : 
11 parle toujours seul ; et même hier à table , 
>» Quel objet l ( disoit-il ) ^uel esprit agréable? 
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n Ah, que j'en suis charmé ! » Comme il me regardoit , 
Je croyois que c'étoit de moi dont il patloit. 

Philinti. 

Bon ! Pour toi peux-tu prendre ufi semblable langage f 

Fr O N T I N. 

Voilà comme souvent se trompe le plus sage. 
Mais ne savei-vous point quelle est la belle Iris , 
Dont il estdevenusi vivement épris i 

P H I L I N T E. 

Il est donc amoureux? L'aventure est plaisante i 

F R o N T 1 K. 
Je ne la trouve pas pour lui dlvcrtisssante ; 
Et ce nouvel amour va le mettre en des lacs , 
Qui pourront lui causer de tristes embarras. 
Car vous savez , Monsieur , que , par correspondance» 
II lui doit arriver une Epouse de France ; 
Que par sa Lettre écrite à son Correspondant , 
Il promet satisfaire à son eng^^ement ; 
Qu'avec la cargaison , cette belle envoyée 
Voudra que sur-le-champ la Lettre soit payée. . 
Il h*en faut point douter. Moi , i'adnâire Cléon. 
Fit-on jamais hymen d'une «elle façon ? 
11 traite d'une femme avec pleine franchise , 
Comme un Négociant traite de marchandise. 
Par ma foi , yzi trouvé sicoihique le fait y 
Que j'ai voulu tirer de sa Lettre nn tfxtrjfit. 
Je crois Tavoir sur moi. Voixs allti Toir k style». 
Et la précaution d'tâi Comtxierçaut babils» 

Ail) 
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{Il lit.) 

Numéro.,... et caetera. . . 

ce Plus , attendu que j'ai besoin d'une femme , et 
9'i que je n'en trouve point ici qui soient d'assez bonne 
» fabrique , ne manquerez de m'envoycr , par le premier 

s» vaisseau , une fille de la qualité et figure qui suit 

)) De dot, je n'en demande point* 

Il a raison : lés biens qu'il possède aujourd'hui , 
Sont plus que suflUsans , et pour elle et pour lui. 
( // Ht. ) 

)> Du reste* d'honn£te famille ; entre vingt et vingt- 
3> cinq ans ; de visage agréable ; d'humeur douce ; de 
y> mœurs sans reproche j d'un bon usé i et de constî- 
30 tution assez forte , pour résister au changement de 
» climat , et supporter l'état de mariage s et qu'il ne 
» soit besoin d'un second envoi , s\ le premier venoi» 
» à manquer ; à quoi il faut obvier autant quMl se 
» pourra , vu l'éloignement et les risques du transport. 
La première, Monsieuçi^ fit un triste voyage : 
Nous nous entretiendrons après de son naufrage. 
{lUit.) 

» Ajrrivant ici , conditionnée comme ci^dessus , et 
» rapportant laprésenre Lettre endossée de> votre part, 
» ou du moins copie d'icelle , marquée au numéro 
>) sept, bien' et duemeni légalisée , k ce qu'il n'y ait 
ï> erreur ou surprise , je m'oblige et m'engage à ac- 
») quitter ladite Lettre, en épousant dans les six ixiois la 
» personne qui en sera changée. £a foi de quoi» j'ai 
)• (igné la pcéseiote...... et estera. 
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Voilà son mariage arrêté plaisamment : 
Il se fait sur la foi tic son Correspondant. 

P H I L I N T E. 

La lettre qu'il dcrit ne doit point te surprendre : 
dar , à regard du style, il est bon de ('apprendre , 
Que Cl(5on sur ce ton n'écrit uniquement 
Que pour se faire entendre à son Correspondant . 
Chcz.Ies gens de trafic ce style est en usage. 
Ils ne comprennent rien â tout autre langage ; 
C'est leur genre d'écrifc ; il tient du vrai Fermier: 
Et Clcon , j'en suis sûr , en a ri le premier. 

F R o N T I N. 

Je m'dtonnois aussi de ce style féroce 5 
Car Cléon noblement sait faire son négoce. 
Pour moi , je suis surpris , attendu le danger , 
Qu'une fille pour lui risque de voyager , 
Apre* le triste sort qu'on sait qu'eut la première. 

P H I L r N T I. 
Qu'il faisoit donc venir de la même manière ? 

F R o N T I N. 

Vraiment , pour l'épouser elle vcnoit exprès , 

Avec pareille Lettre : et, quelques mois après , 

On nous apprit ici qu'elle avoit fait naufrage ; 

Que le vaisseau périt avec tout l'équipage : 

C'est depuis plus d'un an qu'arriva ce malheur. 

Mon Maître, quelque tems , en eut de la douleur. 

Mais comme elle est partie, enfin, pour l'autre monde, 

II' veut s'en consoler avec une seconde. 

Il va donc arriver une femme pour lui; 

£t 1q voilà , d'une autre amoureux aujourd'hui ! 
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A sa Lcttrc-dc-Changc il faut qu'il satisfasse. 

Et c'c&t U , j'en suis sûr , le point qui l'embarrasse» 

Phiunti. ' 
Cléon ne sera pas long-tcms en\barras$é. 
Et peut voir, dès ce jour , son feu récompensé. 

F R o N T I N, 

Des ce jour î Et comment? Ma surprise est cxtrSme. 

P H I L I N T B. 

En recevant la main de la beauté qu*il aime. 

F RO N TIN. 

Et que fera-t-il donc de celle qui viendra) 
Voilà mon embarras. 

P H I L I N T K. 

Mais. ... il r épousera. 

F R O N T I N. 

Monsieur , vous voulez rire. Est-ce une loi commune 
D'avoir , en ce pays , deux femmes , au lieu d'une i 

Philintb. 
Devine , si tu peux. Je vais trouver Cléon. 
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SCENE III. 

FR ONT I N, Jeu/. 

\^vt je devine , moi .' Je n*eus jamais ce don. 
Deux épouses ! ... je vois tout le noeud de la Pièce. 
L'une sera sa femme , et l'autre sa 'maîtresse. 
Oui , sans doute , voilà le mystère éclairci. 
C'est la mode de Fraiice i elle vient jusqu'ici. 



SCENE IV. 

' CLEON,PHILÏNTE,FRONTIN. 
Fhilinti. j 

J I ne Tais pas plus loin , puisqu'ici je te trouve. 

C L E o N. 
J'altois aussi te voir. Ami , ce que i*éprouvc 
Ne se peut exprimer. Que je suis malheureux ! 
Tu me rois, ,.[A Frontia. ) Laisse-nous. 



I 
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s C E N E V. 

CLEeti;FHILINTE. 
Clïom. 

JL u me vois amoareux. 

PH ILl N TB. 

Tout de bon ? Et de qui i 

Cl 1 o M. 

De tt belle Parente. 
Ah ! que ton sort est doux , et celui de ta Tante ! 
Vous possédez tous deux cette jeune beauté , 
Dont les grâces, resprit.r.. Ah i j'en suis enchanté. 

P H I L I N T I. 

Je ni*étois apperçu , puisqu'il faut te le dire , 

Que ses yeux, sur ton coeur avoient pris quelque empire. 

A son premier abord tu parus te troubler ; 

Et je me gardai bien de vouloir t'en parler , 

Sachant que tu devois bientôt faire alliance 

Avec celle qui vient exprès pour toi de France { 

Et j'aurois souhaité du meilleur de mon cœur, 

Qu'Hortense , au lieu de celle. . . 

C L E o N. 

Et voili ma douleur. 
Tu m*as plus de cent fois instruit de ta faoùUe , 
Sans jamais me parler de cette aimable fiUe. 
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i^h! puisque tu savois que jusqu'en ces climats 
Elle yiendroft. . > 

P H I L I N T E. 

Ma foi ! je ne l'attendois pat» 

C L E o N. 

Je me suis engagé , sans croire que mon ame 
1 Pût jamais être ici susceptible de flamme ; 
I Je me suis engagé. . . ( Quelle folle action ! ) 

Sans an^our , sans conseil, et sans réflexion , 

Je voulois prendre femme ; et , dans ce^te contrée » ' 
I Je prus , voyant d'ailleurs ma fortune assurée , 

Qu'un doux hymen manquott i ma félicité ; 

Et je me mariois pour la sociésé. 
* Qui pensoit qu'en ces lieux , un objet tout aimable 

Viendroit mettre en mon cœur le trouble qui m'accable? 

Aurois-je pu prévoir qu'en <tt lointains climats , 
I Tout-à-coup il viendroit ?... Allons , n'y pensons pas. 
Philintb. 

Allons , mon cher Cléon ,ii faut bien, en grand homme » 

Prendre ici ton parti; 

Clb o N. 

Mais ce parti m'assomme , 

Quand je songe l présent, qu'il faut, par d'autres nauds, 
! Que je sois captivé. . . Quel parti rigoureux ! 
I Ah ! si i'osois ici , Philinte , avec franchise , 
, T'ouvrir à fond mon cœur } l'amitié l'autorise* 
Philintb. 

Que dis-ta ? ce seroit entre nous la trahir , 

Si ton cœur tout entier hésitoit de s'ouvrir. 

Parle donc. 



Il 
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C L E ON. 

Ce discours me rassure, et d'avance, 
Tait nattre dans mon coeur une douce espérance. 
Tupeur-me rendre heureux. 

1» H I L I N T t. 

Et de quelle façon i 
C I. I o N. 
Ne te lasses-tu point de demeurer garçon f 

r H I L I N T B. 

Pourquoi cela l Depuis que je suis dans cette isle , 
Mon cccur , je Tavoûrai , foutt d'un sort tranqalle. 
Cl E «^N. 

L»hymen te fait-il peur ? 

Philinte. 

Il pourroît m'Itonilcf. 
{A part,) 
( Où cette question va-t-elle fious mener ^ ) 
Non , qu'autrefois je n'eusse en lui trouvé des diannci 
Avec celle pour qui j'ai versé tant de larmes i 
Et , puisque j'en rappelle ici le souvenir , ' 

De ce sujet, Cléon , je vais t'cnttetenir , 
Et t'en veux , en deux mots , faire un récit fidèle. 
Je devins , à Paris , amoureux d'une belle , 
Toute pleine d'esprit , de grâces et d'appas : 
Mes soins , je l'avoûrai , ne lui déplalsoient pas. 
Comme elle dépendoitdc parens durs , bizarres, 
( Il s'en trouve par tout; ceux-là ne sont pas rares. ) 
Nous ne pouvions nous voir qu'avec précaution* 
Enfin , je pris un jour la résolution 
D'aller leur demander Camille en mariage. 

( C'est 
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(Cest le nom qu'ellf aroit) long'texns on m'envisage , 

Sans me répondre rien i et , dam le même instant , 

On va prendre la fille, et la mettre en Couvent. 

Ce procédé , pour moi , fut d'autant plus sensible » 

Que de revoir Camille , il me fut impossible. 

J'employai vainement ai tifice , détour ; 

Je ne pus découvrir le iieu dq son séjour s 

£t j'appris , j»ar U suite , en ma douleur pcofobde ., 

Qu'elle avoir résolu de renoncer au m<niile. 

De ce uvtrs mon feu ne fut point anloal ; 

Mais , je m'armai «te fof ce , et je pris le pani 

De venir en ces lieux vivre auprès d'une Tante « 

Qui , de me- retrouver , partit asseï co«i tente. 

Depuis deux ans , je vis tranquillement ici. 

Voilà , mon cher Cléoii , mon sort en raccourci. 

^ C X. B O K. 

Le tems sait mettre un terme à toutes nos foiblesses. 
Ami , je te CMUioif plein de déticateeiee. • • * 

Mais pouAois^tu , mon cher , ocre si scrupuleux , 

Que de ne vouloir point lever l'obstacle ^tfrcux 
Qui s'oppose à ma flamme ? Ah 1 tu pourrois le faire. 

Philinte. . 
Expliqut-mài comment je puis te satisfaire. 

• C L E ON. 

Catte fille , qu* enfin j'ai promis d'fpoUset... 

P-M I L INTE. 

Eh bien f 

C L B O N. 

Au lieu de moi , je puis lui proposer.... 
Pour époux.... 
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P tl I L I N T ■. 

Et qui? 

C L E O K. 

Toi. C'Qst là mon espérance. 

' P H I L I N T B. 

Je te suis obSgé de cette préférence. 
C*c«t-jrdire , qa*il faut , aux dépens de ma foi , 
Faire honneur à ta Lettre , et la pafer pouc toi } 
Je voudrois fobhger du meilleur de mon am« , 
Et te souUgerois volontiers d'une femme ; 
Mais je me suis Ué par serment , de façon 
Que je me vois fbicé de demeurée gafçon. 
J'en suis fâché. 

C L E O N. 

Voilà mon esp^nce vaine. 

. — .. Ph I L I NT E. 

Quoique ton embarras me fasse de la peine » 

Je ne puis m'empcclier de le trouver plaisant,) 

Dans le fond. 

C L i o N. 

En effet, il est fort amusant! 
Ah 1 Morbleu , que n'es-tu maintenant à ma place } 

Philinte* 
Aussi veux-tu ri»'y mettre ; et moi , je t'en rçnds grâce. 

C L E q N. 
Tu ne rirois pas tant. 

P H I L I N T s. 

Peut-être. Mais dis-moi 
Cette fille vîcnt-clle aujourd'hui ? 



COMEDIE. 

C L I O N. 



T 



Je le croi. 
Que pour moi , désormais , je prévois de contrainte l 
ï'en ai d^ja senti d« cruelles, Philintc. 
Ah ! qu'à se déguiser mon coeur souffre de maux i 
Il en éprouve , ami, tous les jours de nouveaux : 
Mais celle , qui sur-tout ici m'impatiente , 
Te le dirai-je? C'est 

P R I L I N T I. 

Qui seroit-cef 

C L E o N. 

Ta Tante. 
Je ne Ul conçois point. Il semble , 1 tout moment , 
Qu'elle prenne plaisir â causer mon tourment. 
Elle a des questions qui me feroient connoître 
Qu'elle a pu , de mon coeur.... Mais je la vols paroitre. 
Ami ^ de tout ceci , ne vas rien découvrir. 

PHILINTS. 

Ah ! Cléon , que dis-tu i j'aimerois mieux mcnrir. 



BH 
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S CE N E V I. 

CLEON, PHILINTE, ODIMPI. 

C L 1 OH. 

JUt comment, sans la Nièce ? 

O L X M p^. 

Elle est dans la parure ; 
Car elle veuf ici rcceveîr la future. 
On assure par-tout qu'elle arïi^e aujourd'hui. 
Que vous allez avoir , en ce jour, de joie i 

C L E o N. 

Oui. 
( A part. ) 
Ah î que je vaîs'soufFrir ! 

O L I M P B. 

Parlons en conscience. 
Ne vons fites^em point fait son portrait d'avance î 
Car on se fait toujours des portraits à son gré, 

C L 1 o N. 
Moi ? non ; je ne me suis encor rien figuré. 

O L I M p B. 

Je mMmagine, moi , qu'elle est brune , piquante, 
Qu'elle a les yeux brillans et la bouche riante , 
Une humeur enjouée , avec l'esprit parfait. 

C L B o N. 

Ah ciel i elle me fait d'Hortense le portrait. 
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O L I M P I. 

Une taille à-peu-près comme celle d'Hortense , 
L'aimeiiez-vous ainsi ? 

C L I o N. 

Qu'il faut de patience l 

O L I M p E. 

Bla Nièce est faite au tour , parlez donc ? 

C L E o N. 

Oui , vraiment. 
O L I M p s. 

Vous avez, aujourd'liui , l'air bien îndifiFîfcent. 
A quoi songez-vous donc? Est-ce à votr^ niîgoce ? 
On doit être plus gai, la veille d*une noce. 
Peut-être voulez-vous seul vous entretenir. 
Je retourne empêcher Hortense de venir. 
Mous vous détournerions... . 

C L E o N. 
Et non , non , non , Madame s 
Croyez que..... 

Ol I M p E. 

Vous voulez songer i votre femme i 

Ce seroit vous contraindre , et vous désobliger... • 

C L E o N. 

£tnon, Madame, non, je n'y veux point songer.... 

{ A part. .) 

Ah ciel ! quel embarras ! 

O L I M p E. 

Parlons donc d'autre chose. 

Savez-vous le parti qu'à ma Nicce on propose i 

B iij 
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C L 1 O N. 

Un parti ? 

O I. I M P s. 

Des meilleurs qui soient dans ce pays ; 
Un homme de Québec , mais tout des plus polis. 

C L c o N. 

{APhiUnte. ) 
Tu ne m'en as rien dit ? 

P H I L I N T I. 

Moi ? j'allois te l'apprendre. 
O L I M p E. 
Combien de tems faut-il , dites-moi , poar se rendre 
A Québec! 

C L E o N. 

Quoi ! déjà songer à son départ \ 
O L I M p E. 
Il faut bien qu'elle parte , et plqs tôt que plus tard. 
Car , entre nous » Ciéon , TafFaire est terminée. 

C L E o N. 

( A paru ) 
Ciel ! 

O X. r M p I. 

Tout est arrêté ; la parole est donnée. 

C L E o N. 
%>Elle est donnée ? 

O X. I M p Ë. 

Eh quoi ! vous paroisses surpris > 
C L E o N. 
Je VOUS dirai comment , et pourquoi je le suis. 
Votre Nièce est k peine en ces lieux arrivée , 
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Qu'il fâat qu'elle vous soit tout d'un coup enlevée. 
C'est depuis quinze jours qu'elle est ici , je ccoi ? 

O L I M P E. 

C'est depuis près d'un mois que ma Nièce est chcx moi, 

C L E o N. 

Suffît-il de ce tems pour jouir d'une Nièce , 

Qui plaît infiniment , qu'on aime avec tendresse ? 

Ah 1 que j'en crains pour vous la séparation ! 

O L I M p I. 

J'en aurai , je l'avoue , un peu d'affliction* 

C L E o N. 
II faudroit différer. Madame, ce voyage. 
D'ailleurs , le mauvais tems à cela vous engage. 
On ne s'embarque point du tout dans ce tcms-ci. 
Phîlinte que voilà.... peut vous le dire aussi. 

Philinte. 
Tu te trompes, Cléon i c'est le tems des voyages. 

C LE o N. 

Kon , non , ce ne l'est pas , et l'on voit des naufrages , 
Si fréqucns à présent.... 

Philinte. 

Allez , le tems est beau. 
Hortcnse peut partir , croyez- moi. 

C L E o N, âpart. 

Le bourreau ! 

O L IM p E. 

Mais elle ne vient point. Je cours au-dcrant d'elle» 
Et vais vous l'amener. 
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SCENE VII. 

CLEON, PHILINTE. 

C L E O N. 

JL u montres peu de zèle 
Pour un ami , Philinte ; au contraire , il paro?c 
Que tu ris de mon sort , loin d'f prendre intdfSt : 
Je sais que le changer , seroit chose impossible ; 
Mais tu devrois, au moins, y paroître sensible. 

Philinte. 
Veux-tu que je te dise ici mon sentiment { 

C L E o N. 
Parle. 

Ph I LINTB. 

Je ne te trouve à plaindre nullement. 
C L E o N. 
Je ne suis point à plaindre ! Ah ! ah ! ceci m'étonne. 
Est-ce que ta raison quelquefois t'abandonne { 

Philinte. 
Je vais te dire plus. Je voudrois , par ma foi , 
Avoir dans mon amour même destin que toi. 

Cl E o N. 
Sais-tu que ton discours ici m'impatiente. 
Mille fois plus encor que tous ceux de ta Tante ? 
Quoi 1 je perds ce que j'aime , et tu veux aujourd'hui 
Envier le destin que mon cœur éprouve i 
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P H I L I K T E. 
C L E O N. 



Je ne puis concevoir,. 



SCENE VIII. 

CIEON, pAilintb, olimpe, moetense. 

o L I M p E. 

V o 1 c ï rtiâ Kiete Hor tente. 

HOKTENSE. 

Ot;i , jte Tiens , à Cléon , faire ma révérence. 

C L E o N. 
Ah ! quel honneur pour moi i Mais qu'est-ce que j'ap- 
prends ? 
Vous ferez uo heureux , et bien rfes mécontens. 
Quoi 1 nous allons vous perdre i O ciel ! esc-il possible ? 

HoRTENSE. 

Cette perte , pour votas, est-elle si sensible ? 

Ql e o n. 
Oifi , sans doute ^ elle l'est plus que vous ne croyex. 

HORTENSE, 

Tout de bon ? 

C L E o N. 

Tout de bon. 

' HORTENSÏ. 

Ah ! Cléon , vous riez ? 
Je regarde cela comme une politesse,.. 
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C LE O N. 

Politesse , ou tendresse.... 

HORTINSI. 

Oh ! c'est une autre espèce. 
Réserve* la tendresse à présent, croyexmoî , 
Pour celle à qui bientôt vous donnez votie foi. 
Il faut la conserver toujours à votre épouse ; 
Qu'elle l'ait toute entière. En scrojs-je jalouse? 
Au contraire , je veux que vous l'aimiez autant 
Qu'elle prendra de joie à vous rendre content. 
Voir par vous aujourd'liui votre épouse chérie. 
Est le plus grand plaisir que j'aurai de ma vie. 

C L s o ^. 
Quelle en est la raison i Et pourquoi , s'il tous plaît. 
Votre cœur , à cela , prend- il tant d'intérêt } 

Ho R TE NSE. 

Une union parfaite émeut si fort mon ame , 

Que cette seule idée et m'enchante, et m'enfUmme. 

Al celui qui m'attend , et qui m'est destiné , 

Aussi je vais offrir un cœur passionné. 

Que l'hymtn et l'amour vont nous être propices ! 

Que nous allons goûter de charmes, de délices i 

Que mon cœur... 

Cl s o N. 

Vous percez le mien de mille coups. 
Hortemse. 
Et comment ? Qu'est.ce donc que cela fait à vousl 

C L B O N. 

Il est vrai , j'oul)liois... 
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O L I M P E. 

Avoue ici , ma Nièce , 
Que CUon auroît bien mérité ta tendresse ; 
Et que , si tu n*étois liée en d'autres noeuds. 
Vous auciez'pu goûter ensemble un sort heureux. 
L'aimable caractère i 

HORTENSE. 

Il mérite qu'on l'aime. 

O L I M p ■. 
Toufours d'égale humeur , d'une douceur extrême. 
C'est la doudemr qu? piatt dans un engagcdaent. 



SCENE IX. 

C L EON, PHI LINTE,OLIMPE, HORTENSE, 
F R O N T I N. 

FrO N TI N. 

RTloNsiEUR , on appcrçoit venir un bitiment 
A^sez proche d'ici. Ce pourroit être celte 
Qui vient exprès pour vous.... 

C L E o N lui donnant un souffet. 

Voilà pour ta nouvelle. 

Fr o N T I N. 

Admifez la douceur ! 

HoRTENSE. 

A propos , j'oubliois 
Que {e porte sur moi , parmi plusieurs billets , 
Une Lettre , Monsieur , que j'ai sur tous ï prendre. 
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C I. I O N. 

Une Lettre? . 

HORTII^SS. 

Ceci ne doit point vous surprendre. 

VniLitfTitbasÀ Olm^» 
Ecoutons. 

Ho R TE N s B. 

^ssez loin votre renom s'étend ; 
£t je sais que pour moi c'est de l'argent comptant. 

C 1. 1 o »r. 
Avec bien «lu plaisir it payerai. Madame. 
Voyons , Ciel ! c'est ma Lettre ! Ah ! quel trouble en 

mon ame ! 
Ne me trojppai-Je point ? Voyons l'eni^ossesnent. 
C'est justement le seing de mon Correspondant. 
Se pourroît~il ?... Usons, (i/ i[j(« ) ColU iqui doit re- 
mettre. . .. 
( Que mon cœur est troublé ! ) ( // Ut» ) Dans vos mains 
cette Lettre ; 
Est la personne en question , 
Dont je serai la caution : 
Vous pouvez l'épouser avec pleine assurance. 
Elle est sage , bien née; et son nom est Hortense..,, 
Que vois^je ? Juste Ciel î Ah î Madame , c'est vous 1 
Il faut que mon transport éclate à vos genoux. 
Mais depuis quand ici ? je ne saurois compceadre* 
Pourquoi jusqu'à présent... 

HORTENS s. 

Vous allei tout apprendre. 
En arclrant ici , je filmai le dessein 

De 
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D« connottre celui qui deAiândoît ma main , 

£t de m'en informer secrètement dans l' Isle. 

J'en trouvai le moyen heuteusement facile. 

Madame, qu'un hasard avoît conduite au port. 

Me voyant débarquer , s'en vint à mon abord ; 

£t d'un cœur généreux faisant voir tout le lele , 

M'offrit , sans me connottre , un asy le chez elle. 

J'acceptai de boncctvr sts propositions i 

Je lui fis un aveu de mes intentions; . > 

Et , secondant ici ma rase avec adresse , 

Elle me fit passer à l'instant pour sa Nièce. 

J'ai , sous ce nom , causé quelque tems votre erreur ; 

Par lui J'ai satisfait et mes yeux et mon coeur. 

Acceptez donc ma {nain , puisqu'elle vous est chère ; 

Trop heureuse qu'Hottense à Clcon ait su plaixe ! 

C L B o II , À Oiimpe, 

( A PbUinte. j 
Il faut que cent baisers... A vous Madame .. A toi... 

Phzlin tk. 

Mais tu vas m'étoufFcr. ^ 

'C Lî O N. 

Mon cher Phîlinte ! 

F K o N T I N. 

A moi. 

O L I M P I. 

Oh çà • n'ai-je pas bien ici joué la Tante ? 

C L s o N. 

Oui , vous avez été tris-intpatientante. 
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Phi ]L^ N Ti. 

Et moi , qui du BiUet dcvois êxcc fAjfiUt l 

C L E O N. 

Oh ! je l'acqiùturai i |e suis ton servitaur. 

A notre aise , i pCiésent rions de l'aventure. 
CepcRdafît. je prétends , avant que rien conclure » 
Vous régaler ce soir. Donnez ordre au plus tôt, 
Philinte, qu'on ait soi n«.. . . 

P H i l I N T B. 

Je ferai ce qu'il faut. 



S C E N E X. 

OLIMPE, HORTINSE,GLEON, 
F RO N TI N. 

Ho RT.EH.s K« 

J1I.NFIN , il est donc vrai , je suis de vous aimée t 

C L E O N< 

Ah ! dès que je vous vis , mon ame fut charmée. 
Que je me voulus mal alors d'être engagé l. . . 

Ho RT ENSE. 

Et moi , j'aimois asseï à vous voir affligé ; 

Kon , qu'en secret déjà vous n'<eussiez ma tendresse i 

Mais je la déguisois. 

C L E o N. 

Cette délicatesse 
M'enchante, me ravit ; «t jamais , À mon gré...« 
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HoRtÉNSB. 

Votre Correspondant a donc bien rencontré ! 

G L t o N. 
Que vous êtes aimable ! et, lorsque j'envisage.. ». 

HOUTENSS. 

Je compte , après Phymen , l'être encor davantage. 

C L E o N. 

Allons , «ans différer .. 

F R o N T I K. 

Quelle est donc celle-ci ? 



SCENE XI. 

UNI INCONNUI, OLIMt»E,HORT«NSB7 
CLEOÎ4, FAONTIN. 

L*I »CO N K^J 1. 

Ji demande Cléon. 

, iROMTIN. 

Madame , le voici. 
L'iMCOKtïtri , présentant une Lettré à C lion» 
Après tous les périls d*un asseï long voyage \ 
A peine revenue encor de mon naufrage , 
Vous voulez bien , Monsieur , qu'avec ce Passeport f... 

C L s o N prenant la Lettre» 
OCieU ^ 

LMNCOMN V I. 

Je m*apperçois qu'en ce lieu , mon abord 

cy 
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Apporte un pea de trouble $ et ma Lettre , peut-être» 
L'augmentera beaucoup , si je sais m'y connoitre» 

C L E o N. 

Madame » sur le bruit qui de vous a couni.... 

FR ON TI N. 

Ah I Toilà rembarras 1 Je l'avois bien prévu. 

C L E o N , d*un air emharrasfé. 
Et ne vous voyant point... je n'ai pu satisfaîreM.. 

F R o N T l N. 

Ah ! comment fera-t-il pour se tirer d'affaire î 

HORTBNSX. 

Comment ? Qu'avei-vous donc } 

O^ E O K. 

Depuis près de deux ans... 
Que cette Lettre... Ah Ciel I quel cruel contre«tems î 

HORTBNSE. 

Ne puis-je savoir rien de ce mystère étrange i 

Fr o Nt IN. 
Madame , c'est encore une Lettre- de-Change. 

C L B o N. 

Elle est écrite , hélas ! depuis près de deux ans ; 
Et je n'y songeois plus. Ce fut devers ce tems 
Que j'appris qu'un vaisseau , parti de la Rochelle , 
En route avoit péri -, le bruit de la nouvelle 
Fut même confirmé par quelques Matelots . 
Qui surent se sauver , luttant contre les âots. 
lis crurent que Madame , en ce malheur extrême , 
N'avoit pu réchapper *, et, je l'ai cru de même. 
Cependant la voilà; vous la voyex ici ; 
Elle en est revenue. 
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Fr O N T I N. 

ATecla Lettre aussi. 
C L B o,N. 
Jugez donc de fétat... Fortune trop ingrate î... 
Que vais-je devenir ? 

F R O N T I N. 

Elle est première en date ; 
Et voilà le malheur. 

O L I M P s. 

Ne pourroit-on trouver 
A lever cet obstacle ? 

C L E o M. 

Eh ! comment le lever ? 
Qu€l en est !e n>oyen ? Cette Lettre cruelle 
Lui donne droit d'avoir... 

H O'A T E N s E. 

Mais j'ai mon droit comme elle. 

C L E O N. ' 

Que je suis malheureux ! Auroit-on pu prévoir , 
Que si piès d'être unis... Je suis au désespoir. 

L*I M c o K N u B. 
Rassurez- vous , Monsieur , je vois quelle est la peine 
Que vous cause en ce jour le sujet qui m*amene ; 
Je voi» tju'une autre engage aujourd'hui votre foi î 
Et , quoique par ce titre elle soit due à moi , 
Je ne demande ici , Monsieur, que votre estime : 
Triste jouet 4u sort , de mes parens victime , 
Ce fut contre mon gré quMls me firent partir , 
Et je ne viens à vous que pour leur obéir. 
Mais , apr^ avoir fait jusqu'ici , pour leur plaire , 

Ciij 
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( Je le puis avouer ) plus que je n*ai dû faire , 
QuMIs me laissent du moins maîtresse de mes jours , 
Puisqu'au Ciel il a plu d'en conserver le cours ; 
Et dans quelque retraite à mon sert contenable... 

HORTENSE. 

Ah ciel ! qu'elle me touche ! 

F & o N T I N. 

Elle est très-raisonnable. 

C L E O N. 

Vous méritez , Madame , un destin plus heureux ; 
Disposez de mes biens , au %t6 de tous vos voeux : 
Du moins , partageons-les , si cela peut vousplake : 
N*ét;int point votre époux , je serai votre père. 

O L I M P E. 

Oue mon cœur compatit... 

L' Inconnus. 

Ah ! Madame , le mien. 
Depuis un certain tems , n'est plus sensible à rien. 

F R o N T I N. 

Oh ! oh ! cette fille a dans le caur quelque chose» 



. COMÉDIE. 



3» 



SCENE XII. 

CLEON, PHILINTE, OLÏMPE, HORTENSI, 
L'INCONNUE, FRONTiN. 

PHJLINTS. 

Ht H bien ! on vous attend ; et pendant qu'on dUpose 
Tout.*, 

C L B o N. 

Ah ! mon cher ami , pourroi$-tu conccyoir 
Quel obstacle a pense renverser mon espoir^ 

P H I L I N T £. 

Qu*est-il donc if rird i 

C I. s o Ma 

Celle qui fit naufrage... 
L*Inconnve> rtgMfdani Phiiintu 
Que ▼•is-je^ 

C t I o N. 

Est réchappée. 

PHILIHTk. 

Et comment ? 

F R o N T I N. 

A ta nage. 

Ph I L I N T 1. 

Malt*** ô clçl ! Qu'apperçoifr-je \ eu croirai- >6 mes yeux ^ 
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L* I N C O N N U E. 

rhilinte î... 

Philinti, 

Quoi! Carnille î... Ah ! Camille en ces lieux? 

. O L I M P B. 

Quoi ? mqn Neveu , ^'«st cellç... 
Camille. 

En quel trouble est mon ame ? 

^ C LE o N. 

Comment? C*cst... 

Philinte. 
Oui , Cléon ; oui , c'est-elle... Madame , 
Par quel sort , et comment jusques en ce pays ?.., 

Camille. 
J'ai peine à respirer dans le troublç où je suis. 
Le sort qui du naufrage a préservé CamIHe , 
Est le même aujourd'hui qui l'amené en cette isie ; 
Il vous offre à mts yeux } et contre mon espoir,.. 
Je ne puis achever. 

' Ol I MP E. 

Laissez-la se rasseoir.... 
Rassurcï-vous , Madame , et reprenez courage ; 
Tout ceci n'est pour vous que d'un heureux présage : 
Votre sort se décide , et quels qu'en soient les coups , 
Il veut que vous restiez désormais parmi nous: 
Vous n'aurez pbjnt ici de parenté fâcheuse ; 
Et nous ne songerons qu'à vous y rendre heureuse, 

Camille. 
Jen'ai point mérité ces générosités , 
It n'oublîraiJMiwtt, Madame , vos bontés. 
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- - HORTE-M^S. 

Madame > embrassons- nous. Les charmes-, le mdrlte , 
Touf ^èn ytttê favtuf^ aojoardiiur sollîcife j,^ 
Et si vous n'aviez pas retrouvé votre amant ,' 
Mon sort et oit douteux ; je le dis franchement ! 

Philintb. 
O trop heureux Philintc l Excusez-m»i , Madame i 
Je ne puis retenir les transports de mon ame. 
Mais par qocl sort en6n ?... 

C L £ o N. 

Philintc , de ceci 
Sans peine tu seras, par la suite « éclairci. 
Allons hâter l'hymen où j'ai su me soumettre. 

F R o N T I N. 
Oui y de peur qu'il ne vienne encore quelque Lettre. 

C L E o N. 
ï-*amour nous offre ici trop de contentemens', • 
Pour n'en pas aujourd'hui presser tous les momens. 
Que nos coeurs à jamais soient unis dans cette isle > 
Et que l'exemple soit imité par Caiiiille 1 

Fr o VTi'ti.- 
C*est bien dit. De vos coeurs allez rcrnplîé lés vœux. 
Ces mariages-là , je crois , seront heureux. 
S'il faut que sous l'hymen « quelque jour je me range. 
Je ne me marierai que par Lettre-dc-Change. 
Maïs tous nos habîtans viennent danser ici , 
£t célébrer ce jour ; je veux damet aussi. 
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Avec l^amouron négocie, ' y 
On s'asspcîc \ ' :? 

Et dans le siècle il' aujourd'hui ,• 
Chacun fait fortune avec lui. 
Lorsque sut nos- cœurs il s'exerce , 
Il donne pour quelques soupirs , 
En échange , tous ses plaisirs. 
Le joli commerce ! 

Que le trafic d*amour est tendre ! 

Il faut l'apprendre. 
En veuz-tu , Belle , sans façon 
Avoir la première leçon ? 
Sans craindre ici nulle traverse, 
pour commencer un doux lien , 
Troque ton coeur contre le mica. 
Le joli commerce! 

Je pourrois suivre ici sans peine , 

D'amour la chaîne ; 
Mais je fuis ses trompeurs appas ; 
^on , non , je ne m'y livte pas. 
De mon coeur , la raison traverse 
Les mouvemens trop incertains , 
Que j'aimerois ; mais que je crains 
Le joli commerce ! 



Uî* 



• IC.O M EI>I E. 

^ V H Mat BX.O.T, 
Fourqodi^toaloir faire en cette isle ^ 

• .Ladff&ciki , 

Ce commerce doux et ehtmiant- - 
Peut s'cnitt^aet dans un moment : 
Tu vas savoir comme ils'exetce ; ' 
On se parle 4'abord des yeux , 
Ensuite , on s'explique bien mieux : 
Le joli commerce .' 

Uns Habitante nx l'Islk* 

Que contre amour on se ddchaîne , 

J'aime «• peine : 
Le tendre penchant de mon caur , 
Toujours me parle en sa faveur ( 
£t par le trjiit dont il me perce» 
Il me fait assez concevoir. 
Qu'avec lui , Ton ne peut avoir 
Qu'un joli commerce ! 

Ma Grand'Maman me dit sans cesse » 

Que rien ne presse , 
Pour donner mon coeur 'et ma foi. 
Hdlas i qui le sait mieux que moi ! 
De set discours elle me berce. 
Ce sont contes de mere-grand. 
Je suis dans l'Âge où l'on apprend 
Le joli commerce. 

.Av Parterre. 
Taire ici notre unique affaire 

De l'art de plaire , 
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Messieurs , .contente» tés «ip«t« , 
Pat Ftietfrtfux ctoix^de norécHti^v " 
Loin qu'ils tombent à ia.t«n»4r$e » 
Vous y"'v«ireii' fouie Teûiiv-^'» '•' - 
Tous «nccndte nous applafodir l • > 

Lttjeli csuniKieccfl i .-. . ' . 

"B'r a ni. i,"''" • '^ ■ 

f ,1 N. M L 
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I^liixi'itiue Je 0/a/u/va/ . . 



fin I II II ^ ri- 



/tnec i'/i/no(:r o/i /tetfo - 








i/ ^p'ecce/cc . :! {/o/i/ie i^oar ajuc/ • 



^ ' I i ' . ' * ^ / ^ ' """" 

- aiicj' ^f*oiioir*s' en ec/ia/u;e tons 




*?exp zfïaui'ir^, Ic/oli commerce ! 
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J^. Do&lMJON , sUhe Négooant*; a.:iine 
filk à mariéi: , nonimét Ifiibélle. Il J!a promifc 
^ un M. Zéfo , «oft tsMKtë ^ origiBal , foit 
^Taie 9 fort jaloux > «t <]ui » pu conséqwuvc «n'a 
xictt dé ce qii.'UiiiAit poux plaire à I$al>elk.:.«usâi 
ft-t-rcllc un Amant de son goût, et qui s'appelU 
Clitandre. Lt'<U£ûikë que- celui-ci éprouyç à 
•'introduiie-t' soi» .$<Hk «éiitable nom ., chç^ 
M/Docimon >^ lui suggece plusieurs^ dégui«c* 
fnens , par le moft» desquels il pairient. à voie 
«ta enciecçnis Isab^elle^ Son pcie, jne voulaoc 
lien négliger dans sçn ^'iuç^tion » lui donne 
tous les Maitfes necQs^siiçes poui développer., 
en elle , les talens agréables. Clitandrc .parok 
donc » stiecessivement, en Maître de Géographie» 
en Maître à danser , et parle à Isabelle , devant 
son père et devant M. Zéro , que ces prétendus 
Maîtres chagrinent inâxiim«nt « et qu'il trouve 
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CvETTE Pièce n'eutiA^tbofdiqufttii fili^ «uccèt 
dans sa nouveauté ; mais l'Auteur j ayant fût 
des changemens > elle fut reçue avec plus de plai- 
sir , et eut dix représentations de suite. 

Le dénouement est un de ceux qui , tout in- 
vraisemblables qu'ils soient , ne laissent pas de 
réussir au Théâtre. Cette Comédie est , en 
général , intéressante et vivement intriguée , dit 
le Dictionnaire Dramatique , tome troisie|ne , 
page 91. Elle a été reprise , sans être annoncée, 
le 1} Janvier 17S0 , et assez bien accueillie dm 
Public. 
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La Scetu est dans un Jardin dû la Maison d€ 
M, Dorimon, 



LES RUSES D^AMOUR, 
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ACTE PREMIER, 
SCENE PREMIERE. 

C LITANDRE, FRONTIN. 

Cl ITANDRl. 

V^OMMINT me troiives-tu ? Suis^je bien déguisé \ 

F R O N T IN. 

Pas mal : mais oii remarque en tous un air aisi$ » 
Vn certain air de Cour , qui me paroît contraire 
Au râle , qu'en ces lieux vous projetez de faire. 
Vous ne pourrez, malgré tout ce déguisement ^ 
Bien cacher i-U-fois , et l'Amour et l'Amant. 
C'est dans votre dessein pour vous un avantage , 
Qu'on ne connoîsse point ici votre visage. 
Mais croyez-vous , Monsieur, vous contraindre si bien» 
Que de votre artifice on ne soupçonne rien ? 

Clitandr£. 
Ke t'embarrasse point , ce sera mon af&ire. 
kabtUe est aimable \ elle a trop su me plaire ; 

Aij 
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£t js veux, d'un R'val , quelque soit son pouvoir. 
Détruire dans ce jour et l*amour et Tespoir. 
On dit qu'il tranche ici de l'hoinnie d^import^nce ; 
Que sur l'esprit du père il a quelque puissance : 
Mais, ic sais que la fille a , pour cette union , 
Dans le fond de son cœur beaucoup d'aversion. 

F R o N T X N. 

Quoi ! seriez-Tôus déjà connu de cette belle i 

Clitàkdrb. 
Non : mais tout mon espoir est d'être connu d'eDe. 

Fr ONT IN. 

Quel est le personnage , avec cet habit noir , 
Que vous allez jouer? Et. . . 

Clitandri. 

Tu vas le savoir. 
Sous ce déguisement , que l'amour me suggère t 
Je vais tromper les yeux de la fille et du père } 
Je vais voir Isabelle , et goûter la douceur 
Dedonner quelque essor à ma trop vive ardeur. 
Apprends que Dorimon , père dé cette belle , 
Aime sa fille autant qu'il peut être aimé d'elle » 
Et qu'il met tous ses soins > et son attention , 
A perfectionner son éducation. 
J'ai donc su de quelqu'un à qui mon cceur se fie t 
Qu'il veut la faire instruire en la Géographie. 
Comme j'en sais assez pour leur en imposer , 
Pour Géographe , ici , je vais me proposer : 
£t , sans être connu de son père ni d'elle. • • 

Pr o NT în. 
Vous allez faire voir du pays à la belle. 
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Clitandrb. 
Elle est tage , bien née ; et le but de mes voeux 
Est de faire éclater de légitimes feux. 

Fr O M T I N. 

Vous, êtes né , Monsieur , d'une noble famille. 
Quelque mérite enfin , qui soit dans cette fille , 
le connois vos parens ; et je vais parier. . • 

Clitandrx. 
Ta crois que T épousant , c'est me mésallier } 

F R o N T I N. 

Et vraiment oui , Monsieur. 

Clitandri. 

Quelle erreur est la tienne ? 
H suffit de l'honneur de quelque sang qu'il vienne. 
Prise-t-on la noblesse où la vertu n'est pas ? 
Ce sont les sentimens dont toujours on fait cas ; 
Et dans de pareils choix, quoi qu'on dise et qu'on pense. 
L'honneur et la vertu tiennent lieu de naissance. 

Fron T IN. 
Cet amour va vous faire aller un si grand train , 
Que de vos fonds bientôt vous trouverez la fin. 
le prévois que pour faire et l'amour et la guerre » 
Il faudra bientôt vendre encore quelque Terre i 
Et de tous vos pareils , avant six mois passés » 
le vous garantis être un des plus avancés. 
Vous serez quelque jour des plus riches , peut-fitre ; 
Mais , c'est présentement qu'il faudroit le paroître i 
Et, quoique vous soyiex jeune , bien fait , galant » 
U est fâcheux d'avoir un Rival opulent. 
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Clitandre. 
Je mets tout mon espoir en Taimable Isabelle, 
£t ne vois rien ici de redoutable qu'elle. 
Mais je voudrois , avant que de paroitre ici , 
Etre sur Dc^rimon un peu plus éclairci. 
Toi , de qui je connois Ifesprit , la gentillesse. • • 

F R ONT I N. 

Quand on est amoureux , qu'on a de politesse ! 

Clitamdri. 
Tu peux facilement l'introduire en ces lieux. 
Et, sous quelque prétexte adroit , ingénieux. 
Chez le Sieur Dorimon savoir ce qui se passe» 
Kt connoître. • . 

F R O N T I N. 

II n'est rien que pour tous je ne fasse. 
II me vient une idée. . . Allons , votre portrait , 
Donncï-le : il me le faut , il aura son effet^ 
De toute chose ici je prendrai connoissance , 
Et vous pourrez agir avec plus d'assurance. 

Clitanore. 
Mais , que je sache, au moins. . . 
F R o N T 1 N. 

Vous voulez €tre instruit: 
Vous le serez, Monsieur; maïs j'entends quelque bruit. 
C'est quelqu'un du logis , du moins il me le semble : 
Sortez ; il ne faut pas que l'on nous voye ensemble..,. 
C'est la âlie. Ecoutons > sachons l'air du Bureau. 
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SCENE II. 

ISABELLE, LISE TTB,TRONTI^,ar/c4rr. 

LlSlTTl. 

JTinsakt que votre perc et son Monsieur Zéro 
S'entf etiennem d'affaire , il faut parler de\ vôtres : 
Je m'en occupe plus que de celles des autres. 

Ille est jaseuse ; bon. 

L X s I T V B. 
Sur ce futur époux , 
Parlons sincèrement , dites , que pensez-vous i 

ISABILLB. 

S'il faut t'ouvrir mon coeur , et qu'en toi je me fie » 
Je pense quemonoere ici me sacrifie. 

*L I s s T T V . 

Et je pense de même. Ah ! faut-il que le bien 
Aveugle un homme au point de faire un tel lien ? 
Non , cela ne se peut î et Monsieut Yotrc pcrc 
T pensera deux fois. 

ISABELI/X. 

'Lisette , pé l'esperc. 
Qu'il me laisse plutôt retourner au Couvent* 

Lisette, à part* 
KUe me fiait pleurer. 

fiiONTi N, ipart. 

Et moi ! La pauvre enfant ! 
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L I s I TT E. 

Votre père pour vous a beaucoup detendresse ; 
A prévenir vos goûts on voit quMl s'intéresse ; 
Il cherche à vous donner divers aniusemens: 
Mais ce sont , il est vrai , de foibles passe-tems , 
Quand le coeur dans le fond n'a pas ce qu'il souhaite. 
De ce Monsieur Zéro je suis peu satisfaite. 
Le brutal petit homme i il a beaucoup de bient 
D'accord; mais , hors cela , Monsieur Xéro n'est rien. 

Isabelle. 
Tais-toi , je vois quelqu'un. 

Fr ONTIN S9 montrant. 

.... ' A la fin je respire I 

Le voilà retrouvé. ^ * 

L t « 1 T 1^ B. 

Quoi .' Que voulez-vous dire? 

F R O N T I N. 

Ce bijou , que mon Maître hier laj#!i tomber ; 
Et, comme il n'est pas bon de lui rien dérober , 
Je vais lui reporter en toute diligence. 
Le voilà retrouvé : quelle réjouissance î 

Lisette. 
Voyons donc ce que c'est. 

F R o N T I N, 

C'est un bijou de prijr, 

Lisette. 
Oui , vraiment ; les brillans en sont des plus jolii. 

Isabelle. 
Ce qui m'en plaîroitplus, ce seroie la peinture. 



, ' C O M E D I E. 

L I s I T T s. 

Voilà , fe vQjis t'avQiie , une aimable figure. 

< A FronHn. ) 
Tenez. 

tsABlLLl. 

Lisette , attends , qfie je le voye encor. 

F R o N T I N , i part, 
Vott bi^B» 

LX SB fTB. 

Ib bien ! il est enchâssé ians de l'or, 

ISABBLLt. 

Ce n*est pas tout-2-ftit cela que j'examine. 

P.R O H T I V. 

Vous Toyez-là mon M^tre , et c*fst toute sa mineb 

L I s 1 T T B. 
Et quel est-il ton Maître \ 

F a o N T I H. 

11 çst, en bonne foi. 
Un Capitaine en pied du Régiment du Roi : 
Il s*appelle Clitandre \ il est bien fait , aimable. « • 
Mais je m'amuse trop ici , de par le Diable* 
Il m'attend , pour aller tantét à l'Opéra. 
Mesdamti » tfenriteur. 
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S C E N E ï I I. 

ISABELLE, LISETTE. 

Lisette. 

c 

A QUOI songe*-voui là î 

Isabelle. 
Que c'est ponr ce garçon une heureuse aventure » 
D'avoir su retrouver Ici cette peinture. 

Lisette. 
Si votre père donc absolument vonloit 
Vous donner cet époux , je lui dirôis tout net: 
» Mon pcrc , je suis jeune , et puis encore attendre ; 
•Si Vous m'ofFrex un parti qui me répugne à prendre. . • 

Isabelle, sAm écoitter ListUt, 
Un Peintre ne rend pas toujours la vérité. 

Lisette. 
Eh l comment ? 

Isabelle. 

Le portrait pourrolt Ctre flatté. 
Lisette. 
Oh î vous parler encor , ce seroit être dupe. 
Je vois que , tout de bon , ce portrait vous occapeé 

I s A B E L^L E. 

Âh î si je ne t'ai pas donné d'attention , 
Tu dois me pardonner cette distraction , 
Lisette i ce n'est pas suc rien qu'elle est fondée^ 
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.L I s 1 TT I. 

Sachons donc ce çui peut occuper votre idée. 

Isabelle. 
C'est» je te l'avouerai, que depuis quelques jours , 
Il vient certain jeuni: homme assex souvent au Cours , 
Qui ne cesse jamais d'avoir sur mot la Tue : 
J'ignore , si de lui je puis être connue ; 
Mais c'est , puisqu'il te faut ici^out dcîclarer , 
Le jeune homme au portraitqu'on vientde nous montrer* 

L I s E T T E. 

Ah ! ah ! ceci pourroit mériter qu'on y pense. 
Oui , la réflexion me semble d'importance. 
Ce valet pourroit bien avoir eu son dessein. 
II va dire à son maître ( et le trait seroit fin ) 
Que vous avez tenu dans vos mains sa peinture. 

Isabelle. 
Shbien! 

Lisette. 

Que vous avez approuvé sa figure. 

ILABBLLB. 

Kh ! bien , Lisette i 

Lisette. 

Mais non : ce valet pourroit 

N'avoir point eu dessein de montrer ce portrait ^ 

Et c'est par pur hasard que la chose s'est faite. 

; ISABELLE. 

Mais tu pensois peut-être assez juste , Lisette* 

Lisette. 
Ceci vous intéresse , à ce qu'il me paroft. 

Isabelle. 
Kt sur quoi juge»-tu ^ue jy prenne intérêt f 
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L I s 1 f T 1. 

Sut votre rêverie , et votre impatîenrt; 

Voilà comme l'amour dans un co£ur prend naissance» 

^ ISABBI.L£«. 

Ah ! que dis-tu , Lisette ? 

L I s B T t z; 

Et je vois à présent 9 
• Qtt*2rfC!iR>it biéif ISchoox def entret aa cocrrtnt,r.. 

Mais votre père viene. 

IS AB É L LS. 

due mon ame est émue ; 
Quelques iQomèhs encore , ôtons-nous de sa vue. 

LISETTE. 

Monsieur Zéro le suit ; on ne peut faire un pas , 
Sans avoir aussi-tôt cet liomme sur les bras. 

SCENE IV. 

M. D O R I M O N , M.. Z E R O. 

M. D O R I M O N. 

Je ne suis point du. tout de votre avis , mon gendrei 
£t tout ce qa*une fille , en un mot , peut appreodre » 
Soit danse , clavecin , musique , et estera , 
Ajoute un nouveau lustre au mérite qu'elle a. 
De ces divers talena ma lille «îtaiit ornée. 
Ne serez-vous pM.aise > après votre bymenëe , 

De 
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De rassembler chez tous» gens en musique experts , 
£t d'avoir quelquefois des danses , des concerts i 

M. Zéro. 
A TOUS dire le vrai , je n'en scrois pas aise. 

M. DORIMOND. 

U faut bien qu'elle apprenne... 

M. X E R O. 

Ehi beau- père,. fadaise» 
Tout ces maîtres enfin que vous voulez qu'elle ait. 
Me sont tous gens suspects , à vous en parler net* 
Four être unie à moi , quel besoin qu'Isabelle 
Sache jouer ici de l'orgue , ou de la vielle , 
Fredonner de la voix, ou des pieds tricotter I 
n suffit , qu'à mon col elle sache sauter ; 
Et c'est uniquement , si je suis votre gendre , 
Ce que moi » son époux , lui prétends seul apprcirdre. 

M. D o R I M o N. 
Quand vous l'auret pour femme, aussi-tôt vous poutre» 
Faire d'elle , Monsieur , tout ce que vous voudrez : 
Mais tant qu'elle sera sous mon obéissance , 
Souffrez que j'en dispose avec pleine licence. 
JPour la déterminer en faveur de ce choix, 
l^ous sommes convenus d'attendre quelques mois x 
"Vous savez qu'elle m*a demandé cette grâce. 
Dites, pendant ce tems, que faut-il qu'elle fasse? 
On ne peut pas toujours être dans l'entretien. 
A quoi voulex-votts donc qu'elle s'applique î 

M. X E R o. 

A rien. 

' B 
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M. D O R I M O K. 

II faut bien qu'une fille apprenne quelque chose t 
Soit la géographie, ou la métamorphose. 
Son éducation doit seule m'attacher ; 
Je ne veux pas qu'elle ait rien à me reprocher. , 
Ni qu'elle tombe an jour, faute de connoissance , 
Dans les pièges qu'on tend toujours à l'ignorance. 
C'est mon intention , et tous y souscrirez ; 
JL toutes ses leçons > vous-même vous serez. 

Af. Xkr o. 
De quoi lui servira, dites moi , je vous prie , 
Qu'elle sache la fable ou la géographie ? 
Le seul soin d'une femme est de s'appliquer bien 
A remplir les devoirs du conjugal lien. 
Point de livres sur-tout. De quelqu'en soit l'espèce» 
Ils corrompent toujours l'esprit de la jeunesse. 
De mon père je tiens , et lui le tient du sien , 
Que hors savoir bien vivre , il faut ne savoir rien. 
Aussi n'ai-je chez moi , ni Caton , ni Séncque* 
Le Cuisinier François fait ma bibliothèque* 

M. D-o R I M o N. 
Mon gendre, on le voit bien. Finissons en deux mots { 
Et, sans pousser plus loin d'inutiles propos , 
Voulez-vous que je fasse avec vous alliance ï 

M. Z B R o. 
Parbleu ! si je le veux , mais vous rêvez» >e pense 2 

M. D o R *I M o N. 

Il faut vous conformer à tous mes sentimens ; 
Ne point trouver mauvais les doux amusemens , 
Qu'en pece^ui soutient et chérit sa famille , 
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Je prdtends désormais procurer à ma fille : 
Sans cela , marché nul. 

M. ZERO. 

Qu'il faut avoir , morbleu î 
Pour vous de complaisance ! aussi je fais bien voeu , 
Que dès le lendemain de notre mariage.... 
Allons t je ne veux pas en dire davantage; 

M. D o R X M o N. 
Eh quoi ! vous murmurez ? vous avez , entre nous • 
Soit dit , sans vous fâcher , tout l'air d'être jaloux. 

M. Z 1 R o. 
Point du tout. Il est vrai que je hais le grand monde : 
Dès que j'en vois ici , je suis bourru , je gronde ; 
Pour peu qu'à votre fille on parle un seul instant. 
Cette ipauvalse humeur ne va qu'en augmentant. 
Je déteste, je crie et jure Comme un diable. 
A cela près , je suis homme assez sociable.... 
Mais voici votre fille. 



S C E N E V. 

M. DORIMOND, M. ZERO , ISABELLE, LISETTE, 

M. Z E R o. 



E. 



t H bien ! charmant objet. 
Comme , sans me vanter , je suis un bon sujet , 
Quand direz-vous un oui , qui me fait tant attendre i 
Pe votre boucke, un ;ouc , je voudrois bien l'entendre. 

Blij 



! 
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Il est assez plaisant qu'il ne faille qu^im inot | 

Pour cendre un homme heureux.' 

Lisette , i part. 

Ou bien pour faire un sot. 
M. Z I R o. i 

C'est , à TOUS dire vrai , ce que de vous i*esptce. 

ISABCLLE. I 

Je vcnois vous prier de trouver bon , mon père , ' 

Qu'aujourd'hui nous allions au nouvel opéra. 

M. Z E it o. 
Elle répond fort juste à ce que je dis U. 

M. D o R I M o N. 
7 e le veux bien , allez. 

M. Zéro. 

Quelle bizarre envie i 
Isabelle. 
Vous y vi^drez , Monsieur ? 

M. Z s n o. 

Non ; l'opéra m'cnnuîe^ , 
K*est-tl pas , dites-moi , d'autres amusemens ? 
Et ne pouvez-vous mieux employer vos momens } 

Lisette. 
Il aime mieux aller k quelque comédie « ^ 
Italienne , ou bien.,.. 

M. Z B R o. 

Ecoutez l'étourdie ! 
U convient bien d'aller à ces spectacles4à. j 

M. DORIMON. I 

Moi , je les aime fort ; et quand ma. fille y va » 
Je i^« la trouve point en cela condaçmabie*. 
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L 1 s s T T 1. 

Ils cent toufour» rempHs d'une morale aimable ; 

Ce qu'on y.repji^sentc est souvent merTcHkuxi . 

On 7 peint des amans les traits ingénieux ; 

Et, soit dans une intrigue , ou dans un carafitere^ . 

Chacun y peut trouver de quoi se satisfaire. 

On y volt des maris fâcheux 6\i complaisans , 

Des grondeurs , des jaloux , des sots , des médlsanj , 

Des percs'aveuglés , des gendres ridicules. 

On peut se divertir de cela sans scrupules. 

' M. m o R I M o N. 
De votre sentiment nous n'avons pas besoin. 

M. Z B R O. 

Oui , servir et vous taire est votre unique soin. 
Que demande cet homme? 



S C E N E V I. 

M. DORIMON , M. ZERO , ISABELLE , LISETTE ^ 
CLITANDRE. 

I C A Bi L Li , bss À Listttt*. ' . 



An 



Lit Î regarde , Lisette» 

tl,S ET Tl. 

Ah ! ah ! c'est du pûrtnic la figure complétée» 

IsABÎLLi, à part, 
C*Mt lui-m8iftc. 
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CLIVANBltl. 

Sachant qu'à Messieurs toi enfiuit 
Vous veoIe« ajouter le savoir aux tâlens. . , 

LiSBTTB. 

Ecoutons «^ début. 

CLtTANORl. 

Et ne passant ma vî# 
Qu*à professer l'histoire et la géographie. . ; 

M- I) O R I M O N. 

Ah ! Momieui, s,«rvîf eur. Appi;ochet , s*il vous platt* 

Ll,S 1 T T.B. 

Once sert d'un prétexte , à ce qu'il me paroît. 

M., ZiRo. 
Ce maître l*rofesseur est biea j«iuie ,>eau-pçxe» 

M. D o H I M o N. 
A ma fille. Monsieur, vous serex nécessaire: 
Elle est encor noyice , et ne sait t. fraDchenwnt, 
Que ce qu'on a voulu lui montrer au Couvent* 

C1.1TAM0-R&. 
Une telle écolîcre a , »e vous le confesse , 
Tout ce qu'il faut pour être en peu de tems maîtresie j 
Et , s'il m'étott permis d'examiner &ts yeux , 
Des dispositions je pourrois juger mieux, 

M.. Z B R a. 
Quel besoin avez-vous de ses yeux , je vous prie i 

Clitandre. 
C'est qu&le sUis savant dans la Chiromancie. 
Par le secours des. yeux , par kf. lignes des maint» 
3e puis le disputer aux plus fameux dcTiiu i 
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It si Mademoiselle a , de cette science , 
Qudque desii d'avoir un peu de connoissance* . • 

M. Z B R o. 
Isabelle n*a pas besoin de tout cela. 

L X s 1 T T B. 

Ali ! Monsieur > dites-nous quel époux elle aura* 

Clitanokb. 
Volontiers. Mats il faut que )e m'approche d'elle. 
L'époux que pourrait bien avoir Mademoiselle , 
M'est pas loin de ces lieux... ( pet mectex qtt* mon coeiif 
Vous déclare en secret l'excès de son ardeur. ) 
Mais elle n'ose encor.... ( Toute mon espérance 
£st de voiis posséder. > répondre à son instance.... 
( Si ccx avcttvoof plaft, un regard seulement. ) 
Cela pourra vtnir.... ( Ah ! me voilà content. ) 

M. D O R I M O H. 

Il rencontre fort juste ; à cela rien ne manque. 
Cet bommc est savant. 

M. Zbrck 

Bon ! c'est hasard à ta Manque. 
LlSBTtB i fsabette. 
Je me garderai bien de le dire tout haut % 
Voilà , sans contredit « le Maître qu'il vous faut. 

Clitandrb. 
Mes soins ne seront pas , je l'espère , inatile». 
Les premières leçons d'abord sont (Kfficfles i 
On craint de se lÀirter à trop d'attention. . • 
Mais par la suite , avec de l'inclinatioft 
Voui. . . l'étude. • • 
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M, I> O R I M O M. 

llest vrai qu'il faut aimer V étude* 

Clitandri. 
Oui , c'est bien dit « l'aimer. 

M. P o R I M o N. 

S'en faire une habitude. 
Monsieur , s! vous vouliez lui donner seulement 
La première leçon liefant nous à présent. 

CLITANDRI. 

Je vais rentretcnir sut la géographie , 

Ce lui dii« en deux mots ce qu'elle stgrûiiCk- 

{UparUbasÀJsabtU».) 

M. ZERO. 

Est-ce que vous sou€Frez qu'il lui parle tout bas ? 
Monsieifrj paclez plus haut ; on ne voue eatend'pas. 

Clitandri. 
Mais cela va , Mon^i^r i vous détourner peut-4tre. . . . 

M. Z B r o s <l pdrt. 
£h ! non» non, parlez haut.... Je n'aime point ce Maître» 

.C1.1TAIIDRS. 
La géographie est une description 
Du globe de la terre , ou l'explication 
De ce qu'elle contient ; comme , mers , golphet , isles » 
Crevé , détroits, marais, goufiFres, canaux, presqu'islcs. 
Rades , flux et reflux , isthmes , ports , caps , torrens, 
Rivières , bras de mer, côtes , digues et bancs : 
Elle apprend ce que c'est que zones , latitudes. 
Pelé arctique , antarctique, ainsi que longitudes. 

M. ZBft o. 
Quels ridicules mots ! et quel fatras xnaadit 2 . . . 
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Zt que diable allez-vous lui mettre dans Tesprît ? 

JLomgitiédeS;,, 

Clitandri. 

Ce sont les ternies ordinaires : 
A la géographie ils sont tous nécessaires , 
Et l'on les doit savoir. Pour les apprendre bien , 
Kous aurons , je l'espère , un plus long entretien ; 
Et vous apprendrez mieux la Carte dans les suites. 
Je compte faire ici , par jour , quatre visites. . . 

M. X 1 a o. 
Mon compte rend , Monsieur , les vôtres superflus ; 
Car je compte quici vous ne reviendrez plus. 

ISABELLI. 

Pourquoi ? j'en suis contente i il faut bien qu'il m'ins- 
truise. 
Un jour ne suffit pas. 

M. ZÉRO. 

Oh .' bien qu'il vous sufiîse» 
Beau père, renvoyez cet homme dans l'instant. 
Votre fiUe n*a pa^ besoin d'en savmt tant. 
Je veux bien qu'on lui fasse apprendre la musique ( 
Mais pour ce Maître-r.i , qu'il cherche ailleurs pratique* 

M. D OR I M o N. • 

Comment donc ? pourriez- vous avoir quelque soupçon? 

LiSBTTi, à part, 
XI faut ici donner un trait de ma façon. 
Oui , Monsieur , croyez-moi , cette géographit 
Est un vrai casse-tête , et je vous certi£e 
Qu'elle fieroit tourner d'Isabelle l'esprit. 
Vn Maître de musique » en un mot , lui suffit» 
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J'en sais un très-habile*, et quoiqu' avant dans l'&gc* 
II la fera chanter mieux qu'un autre , je gage. 

IsABELLi, à part. 
Quel est donc son dessein ? 

M« Z E H O. 

Cette fîUe a du sens* 

LiSïTTiii Ciitandre» 
Il faut que TOUS changiei de figure. 
Clitand&b. 

J^entends. 
L I s 1 T T B , haut, 
A des filles doit- on donner de jeunes Maîtres-? 

{'Bas à dit attire. ) 
( Bien déguiser vos traits.) Ce sont souvent des traîtres* 
Je ne dis pas ceci pour vous assurément: 
Mais en cela peut-on agir frop prudemment > 
D*uu vieux Maître on est sûr toujours de la sagessf< 

M. Zbro. 
Uon ; il lui faut donner plutôt une Maîtresse » 
Et je la choisirai , ne t'embarrasse pas. 
LtsiTTB, à part» 
Ah ! comme il vous plaira.. r. Voilà ma ruse à bas» 

. M. Z B R O. 

Beau-perc , vous voyei; suis-je ddraisonnable? 
Allons , i votre tour, monuei«vom équiMblCt 
Renvoyez eciai^cl. 

M. OoitiMON<i Clitandre' 

Monsieur, à d'autrvt temÎL 
Remettons: les le4ons. 
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Clitands I. 

Ah! Monsieur, j'y conjcns» 
LisETtH â Ctitandre* 
Il n'est difficulté qu'un amant n« surmonte. 
De ce que.votu ferez , l'Amour vous tiendra compte. 

*'"■'■■ ■ , . ■» 

SCENE VIL 

CLITANDRE, seuL 

AsABËLLE n*eit point opposée à mes feux. 
Quel favorable espoir ! ah ! je suis trop hcvueux. 

i, „ ' ' ^ ' "i 

SCENE V I I I. 

CLITANDRE. F^RONTIN. 
Clitandri. 

X^I10|(TIK.« . 

F R O N T I K. 

Eh bien! Monsieur , de votre itratagêmc 
Etes-vous satisfait ! 

C LITANDM. 

Ah ! ma joie est extrême. 
Oui , tout a réussi : j'ai trouvé le moment 
De me faire connoître à cet objet charmant ; 
Pe lui peindre , en secret, les toutmens de mon ame; 
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Et j'ai lu dans ses yeux qu'elle approuvoic ma flamme. 

Conçois-tu mon bonheur ? 

F R O N T I W. 

Ce début est heureux. 
Si l'amour continue i seconder vos feux , 
Ma foi! votre Rival va vous quitter la place, 

Clitandrk. 
Une diflfîcultf cependant m'embarrasse. 

F R O N T I N. 

Quelle f 

Clitamdre. 

Certain arrcc qu'on m'a signifié. . . 

Fro N T IN. 

Comment i 

Clitandre. 

C'est que déjà je suis remercié. 
Fr o N T I N. 
Ma foi ! je ne vois pas , par cette circonstance , 
Que vous deviez avoir tant de réjouissance. 
Votre bonne fortune est douteuse , entre nous. 

CLITAND RE. 

L* Amour peut du destin réparer tous les coups : 
Il m'inspire un dessein. 

Fr o M TI N. 
Qu'allons-nous cntreptendre t 
Clitanorï. 
Allons voir là-dessus quel parti je dois prendre. 

Fin d^ premier A&e, 

ACTE IL 
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ACTE II, 

SCENE PREMIER E* 

t R O N T I N , settl. 



Me 



loM maître dans ce Heu m'a donnd rendez-vous. 
Il dit qu'on y respire un air plus sain , p'us doux. 
Cela s'entend fort bien , je sais ce qu'il veut dite : 
C'est le même air, enfin , qu'Isabelle respire. 
Il forme cn'son esprit mille divers projets , 
Tous hardis ; mais détruits aussi-tôt qu'ils sont faits. 
II prétend épouser une fille promise : 
Je doute fort qu'il vienne à bout de l'cntrepr'ree. 
Quand la belle à l'aimer auroit le coeur p^rté , 
Cela fcroit-il rompre un hymen arrêté i 
Erreur. Sa passion va lui tourner la tête : 
^ Ce sera tout le fruit de sa belle conquête.... 
Le voîci. 
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SCENE II. 

CLITANDRE, FRONTIN, 

Clitandae. 

^HER. Frontin , ch bien .' de la maison , 
Dis-moi > n'as-tu point vu sortir quelqu^un f 

Frontin. 

Moi , non. 
Vous , de Totrc côté , dans votre ardeur extrême , 
Avcx-vous su trouver un nouveau stratagème , 
Qui puisse à votre amour ?... 

C L I T A N D R Z. 

Non , je ne trouve rien : 
Travaille donc aussi j cherche quelque moyen , 
Quelque ruse.... 

Frontin. 

Qui , moi ? je n'en puis trouver nulle. 
C'est à vous de chercher -, ce n'est pas moi qui brûle. 

Clitandrb. 
Quoi ! parce que l'amour nç t'a pas sous sa loi , 
Tu ne saurois agir et l'employer pour moi ? 
Ah! Frontin, si tantôt, de celle qui m'enchante. 
Tes yeux avojcnt un peu remarqué la Suivante , 
Tu ne restcrois pas si tranquille aujourd'hui. 

Frontin, 
Oh î Monsicui , je l'ai vue. 
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C1.1TANDRX. 

Elle est toute aimable. 

F ». O N T I N. 

Oui. 

Clitandre. 

Elle mériteroit d'être iin peu cajolée. 

F R o NT I N. 

Cela scroit pour moi de trop haute volée. 
11 faudroit payer cher de semblables appas ; 
Et mes gages , ma. foi , ne me suflSroient pas. 

Clitandre. 
Tu pourrois l'épouser ; c'est à toi de lui plaire. 

Front in. 
Croyez-vous que son coeur ne soit point à Tenchete ? 

Clitandre. 
Si j'épouse Isabelle, en honneur , sur ma foi. 
Tu peux compter , Frontin , la Suivante être à toi : 
J'en ferai mon affaire , et si l'objet te tente... 

Frontin. 
J'y consens de grand cœur. A combien la Suivante ? 

Clitandre. 
Ne pense pas qu'ici je prétende railler. 
Elle sera pour toi. Mais il faut travailler , 
Et trouver de concert quelques ruses nouvelles > 
Qui remplissent nos voeux , et nous approchent d'elles. 

Frontin. 
Allons , je suis tout prêt ; agissons , travaillons , 
Commençons par.... Mais non, d'abord imaginons. 
Il s'agit de trouver une métamorphose 
Qui nous transforme bien. Ce n'est pas peu de chose s 

Cij 
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Nous aurons de la peine , et je vous le promets. 
On reconnpîc toujours les gens qui sont bien faitb 

Clitamdri. 
Ne t'embarrasse point de toi , je f en conjure î 
Ce qui m'occupe ici le moins , c'"est ta figure. 

F R O N T t N. 

Le malheur que je vois , Monsieur , à tout cec? » 
C'est qu'on a remarqué tantôt la vôtre ici. 
Si nous pouvions troquer l'un l'autre de visage». 
Prendre le mien pour vous , scroit un avantage. 

Clitandri. 
£n effet , bel effort d'imagination ! 
Fr o N T I N. 

Tenex , Monsieur , je suis pour l'exécution. 
Faut-il d'une maison reconnoîtrc les êtres. 
Grimper , escalader, sauter par les fenêtres. 
Essuyer , en fuyant , vmgt coups de pistolet ? 
Quand le tout ne seroit que pour rendre un poulet. 
Je suis votre homme ; et c'est en cela que j'excelle » 
Au hasard du bâton , qui n'est que bagatelle. 

Clitandre. 
Sur ce pied-là je vais t'excrcer là-dessus. 
Mais comme , dans ces lieux ,nous pourrions €tre vas. 
Il faut.... 

F R o N T I N. 

Faix, doucement, je vois quelqu'un paroîtrc. 
Clitandri. 
C'est , }e crois, Dorimon. 

F r o N T I N. 

Et la geindre , peut-êtr«» 



COMEDIE. >e> 

Clitandrs. 

Je ne puis tegatder cet objet sans courroux. 
Je sens à son aspect... 

F R o N T I w. 

Allons , retirons-nous. 

SCENE III. 

M. DORIMON, M. ZERO. 

M. D o R I M o N. 

A AH BLEU ! Monsieur Ziîro , la dispute est nouveMe^ 
Vous ai-j« donc promis , vous donnant Isabelle , 
De vous en faire aimer ? Ne soycx pas fâché 
Si cet article là n'est point dans mon marchd. 
Si vous ne trouvez pas le moyen de lui plaire > 
Paut-il s'en prendre à moi ? 

M. Z 1 R o. 

Non -, j'aurois tort , beau pcr& 
Mais étant votre fille , elle devroit avoir , 
Pour moi , l'empressement que vous me faites voit» 
Elle tient , entre nous, peude votre famille } 
it je douterois, moi , que ce fut votre fille. 

M. D o R I M o N. 
te doute est ridicule , et bien digne de vous.. 
£t ^ puisqu'il, faut vous dire... 

M. Z B R o.' 

Un moment» sans courroux, 
eiij 
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Vous savex , qu*cntte amis , on dit ce que l'on pense ; 
Ce que je vous dis ià , ce n'est qu'en confidence ; 
Et cela ne doit point du tout vous offenser. 
M. D o R I MO N. 

On doit penser plus juste alors qu'on veut penser. 

M. Z X R o. 
Moi , par exemple , moi , qui suis garçon sincère , 
On prétend que je n'ai rien du tout de mon père. 
Voyez comme on se trompe ! après tout , savons-nous 
Au vrai notre origine , et qui nous sommes tous ? 
Chacun est de naissance ou noble , ou prande, ou mince. 
Moi , peut-être , je suis descendu d'un grand Prince. 

M DORIMON. 

N'allei point vous frapper de ces chimcre$-là. 
II n'est pas question ici de tout cela. 
î*le pourrai je une fois , sans vouloir vous déplaire , 
Vous traiter comme un fils , et vous parler en père ? 

M. Z s R o. 
Oui , si vous êtes court , je vous écouterai ; 
Mais , si vous êtes long , ma foi je dormirai. 
Nous parlons franchement , nous , dans notre famille. 

M. D o R I M o N. 

Lorsque je consentis de vous donner ma fille, 

( Je parle aussi sans fard ) je ne songeai d'abord 

Qu'au bien que vous avex , et c'est en quoi j'eus tort. 

Je crus qu'il suffisoit d'être liche pour plaire » 

Mais ma fille aujourd'hui me fait voir le contraire. 

Elle me fait sentir , dans mon choix abusé , 

Quel ridicule c'est d'être tympanisé ; 

£t , qu'en formant des noeuds dont sgn ame murmure , 
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Je puis craindre en cfFet du monde la censure. 
A vous dîre le vrai , c'est tout ce que je crains. 
Cela me causcroit de violens chagrins. 
Ma fille qui gdmit d'une telle alliance , 
N'y pourra consentir que par obéissance. 
Il ne tiendroit qu'à vous cependant , croyex-moî , 
D'avoir d'elle , sans peine , et le cœur et la foi. 
Cela dépend de vous , et cela se peut faire. 

M. Zéro. 
Et comment ? 

M. D o R IM o N. 

En changeant d'humeur , de caractère ; 
Car enfin vous n'avez aucun de ces dehors 
Arables , complaisans. . 

M. ZERO. 

Je sens que je m'endors. 

M. D o R I M o N. 
Mais. . • 

M. Zéro. 

Vous vcrrex qu'il faut , pour plaire à tout le monde, 
M« mettre en un creuset , et que l'on me refonde. 

M. D o R I M o N. 
Non : mais en profitant de ce que je vous dis. . • 

M. Zéro. 
Mais ,jn©i , je suis content d'être comme je suis. 

M. DoR IM o N. 
Si vous l'êtes , ma foi ! d'autres ne le sont guère. 
Et , puisqu'il faut cesser de vous parler en pcre , 
Je changerai de ton i en rompant tous lîcns , 
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jc saurai me passer de vous et de vos biens. 
L'affaire ainsi sera bien vîtc terminée. 

M. Zéro. 
Comment ? vous romperiez la parole donnée ? 

M. D o R I M. o N. 
Je la retirerai pour finir tous ddbats. 

M. Z E R O. 

Vous la retireriez ! mais vous n'y pensez pas. 
Vous savez de combien j'avantage Isabelle, 
Cent mille dcus , ma foi î ne sont pas bagatelle* 

M. D o R I M o N. ' 

Cela ne suffit pas. \ 

M. Zéro. 

Comment ? cent mille écus 
Ne vous suflSsent pas ? que voulez-vous de plus? 

M. D o R I M o N. 

Je veux , donnant la main de ma fille Isabelle, 
Qu'avec cent mille dcuson soit plus digne d'elle* 

M. ZER<i. 
S'il ne faut que cela pour apportsr la paix ; 
Eh bien l >'en serai digne , et je vous le promet^;. 
Je ferai pour cela tout ce qu'il faudra faire. 
Je ne me croyois pas un homme extraordinaire i 
Il faut que cela soit » putsqu'ici vous portez 
les choses , tout d'un coup , à des extrémités... 
Franchement , en voulant rompre notre alliance > 
Vous causiez à mon coeur une diable de transe. 

M. DOR I M o NT. 

Je vous le dis cncor , pour ma fille soyez 

Flus doux, plus complaisants et^ si \0\3s m*cn croyez > 
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©^faites-vous , sur-tout , de cette jalousie , 

Qui mêle l'amertume aux douceurs de la viec 

Abordez tout le monde avec un air ouvert; 

Que ma maison , enfin , ne soit plus un désert | 

Que sans profusion une table garnie , 

Y puisse rassembler la bonne compagnie; 

Recevcx mes amis comme vous le devez , 

Et faites vous honneur du bien que tous avez. 

M. Zfi R o. 
Ouf. 

M. D o R I M o N. 

Si ma fille veut aller à des spectacles , 
Tl faut y consentir , n*y point mettre d* obstacles $ 
Approuver au contraire un tel amusement , 
It faire vos plaisirs de tous ceux qu'elle y prend. 
Au jeu , si quelquefois elle est plus divertie , 
Vous aiderez vous-même à faire la partie ; 
Kt si chez vous alors il vient quelque Seigneur, 
Dont la société ne peut faire qu'honneur. 
Avec distinction recevez sa visite. 

M. ZERO. 

Enfin , c'est donc ainsi qu'on se fait du mérite ? 

Je ne le savois pas, et vous me l'apprenez. 

M. D o R I M o N. 

Voici , je crois , ma fille. Avec elle prenez 

Des airs plus cngageans t prenez sur vous empîrf | 

Faites voir l'opposé de ce qu'elle a pu dire. 

Je vais chez mon Notaire à dessein d'achever 

Certaine afijute. . . 

M. Zéro. 

Allez , j'irai vous y trouver. 
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SCENE IV. 

M. ZERO, jfi#/. 

Comment inc contrefaire ? il sera difficile 
De changer comme il faut de manière , de style. 
Prenons un air galant. Cela tac coûtera» 



SCENE V. ^ 

M. ZERO, ISABELLE, LISETTE. 

M. X s R o , d*un atr contraint, 

Save2-vous qu'avec vous je vais à TOpéral 

Isabelle. 
Tantôt , en vous l'offrant, je croyois vous déplaire. 

M. ZERO. 

Je le croyois aussi -, mais c'est tout le contraire* 

|l faudra tous les jours que nous ayons ici 

Grand jeu , grande assembidc , et grande chcre aussi. 

/ L rs E T T E , i part. 

Oh ! voilà bien du grand ! je suis toute étourdie. 

M. Z c R o.- 
Si vous voulex aller à quelque Comddîe , 
Vous ctes la maîtresse. En tout vous prcvenix 
Kst mon soin le plus doux. 
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Lisette, à. part. 

D'où peuvent provcnht 
Ces nouvelles façons ? 

Isabelle. 

Ma surprise est extrême, 

M. Z. fi Ro. 

Eh 1 comment? n*ai-je pas toujours été de m£me? 

LissTTS, à part, 
€*est abus ; tout cela me paroît se jouer. 

M. X E R o , à part* 
Ceci fait de l'effet ; il faut continuer. 

( Haiét. ) 
Je disois tout à l'heure à Monsieur votre père , 
Qu'un homme qui voudroit à sa femme un peu plaire , 
Devroit toujours agir selon sa volonté , 
Lui laisser avec joie entière liberté , 
N'avoir que des égards , des soins , des déférences. 

Isabelle. 
Vous savez ce que c'est qu'avoir des complaisances : 
Cela me surprend fort. 

Lisette, â part. 

Peut-on changer ainsi ? 
M. Xs R o. 
Si cela vous surprend , j'en suis surpris aussi ; 
Car j'aurois quelque tems dû vous cacher encore , 
A quel excès mon cœur vous chérit , vous adore. 

Lisette. 
eh ! votre amour tantôt étoit brusque , inquiet î 
£f nous devons penser. • . 
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M. Z K & d. 

Je m'étois contrefait. 

L I s E T T 1. 

Vous voudriez paraître autrement que vous n'êtct f 
Et C'est présentement que vous vous contrefaites. 

M. X E R o. 
Adieu. Je ne serai jamais de ces époux 
Incommodes , fâcheux , soupçonneux et jaloux. 
Mon coeur , vous le voyez , incapable de feinte , 
Comme il est sans détour , vous le dit sans contraintt. 



SCENE VI. 

ÏSABELLÊ,LISETTB. 

Lt s E TT t. 

\Jv^ penser , dites-moi , de tout ce changement t 

Il me divertit fort. 

Isabelle. 

Je n'en ris nullement ^ 

Et je vois qu*il n'emprunte un pareil caractère , 

Que pour mieux profiter de l'erreur de mon père, 

Lisette. 

A propos , vous aviez tantôt un entretien j 

Avec votre Pcre i j 

Isabelle. ' 



Oui , qui n'a servi de rien. 
Il persiste toujours dans la niême pensée » 
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Et mon ame , aujourd'hui , de dépit courroucde , 
Ne sait quel parti prendre en ce pressant malheur. 
Qu'il se passe à présent de trouble dans mon cœur! 

L I s E T T B. 

Ne vous alarmez point si Clitandre vous aime , 
Il trouvera, sans doute, un nouveau stratagème 
Pour tromper notre Argus, et s'offrir à vos yeux. 
Un véritable amant devient ingénieux j 
Et la maison seroit en bastille murée , 
Qu'à l'aide de l'amour , il s*y feroit entrée. 
J'en sais trop là- dessus. 

ISABtLLE. 

Je le veux croire ainsi. 
Mais , Lisette , je crains que s'il revient ici , 
Mon Pcre ne me croyeêtre d'intelligence. 

Lisette. 
Nous paroîtrons toujours être dans l'innocence , 
Comme c6Fcctivemcnt nous y sommes toujours. 
Un amant , pour nous voir , peut jouer mille tours. 
Sans que de ce qu'il fait , nous soyions responsables. 
Faut-ils'cn prendreànous, sil'on nous trouve aimables? 
Quand Clitandre seroit aujourd'hui découvert ^ 
Avons-nous avec lui travaillé de concert i 

Isabelle. 
Mais non ,• vraiment. 

F R O N T I N. 

Tantôt de sa géographie , 
Si galatumenc trouvée , étiez- vous avertie? 
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I s A B£ LL I. 

Non, fc ne l'étots pas; et toi-même , ta sm 
La surprise où j'étois. 

L I s E T T B. 
Eh bien , c'en est assez. 
Sous quelque caractère ici qu'il se déguise. 
Comme moi vous pourrez 6tre toujour^stirprîsé. 
Cela seul justifie , et témoigne asseï bien 
Qu'à l'amour qu'il ressent» nous ne trempons en rien. 

Isabelle. 
Tu tournes tout cela comme tu veux, Lisette. 

Lisette. 
AUex , il ne faut pas querien vous inquiète. 
Toutes choses iront au gré de nos souhaits , 
Et mes pTcssentimensiK-mc trompent jamais. 

Isabelle. 
Quels sont.ils ? dis-le moi ? Je voudrois les apprendre. 

, Lisette. 

Ils sont, que vous aurei pour votre époux Clîtandre; 
St que moi, pour le mien , je prendrai son Valet. 
Qu'en dites- vous , Madame? il m'a paru bienfait. 

Isabelle. 
Te vois bien queXisettc , à mon destin liée. 
Dans ses pressentîmens ne s'est point oubliée. 

Lisette. 
Oh î moi, je songe i tout ; il m'a plu franchement, 

Isabelle. 
Comment ! il n'a paru devant toi qu'un moment. 

Lisette. 
Ph î cela me juffic. J'ai quelque connoissance. 
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Et , quoique jeune encore , assez d'expérience , 
Pour Toir ce qur convient dès l'abord à mon cœiif ; 
J'entends , Mademoiselle, en tout bien, tout honneur,. 
Quand un sujet me plaît , sans tirer d'horoscope, 
D'un coup-d'œil aussi-tôt je vous le développe ; 
Qu'à cela je suis prcsre !... Ah* ! voici justement 
Celui dont nous parlons. 



SCENE VII. 

ISABELLE, LIS ETTE,FRONTIN»»»wWw» 

sùm U bt^au 

r R O NT! N. 

Jt ouRRoiT-oN un moment f.4 

Lr s 1 TT E. 

Il apporte un billet ; en personne discrette 
Je vous le laisse lire... 

Isabelle. 
Ecoutez-donc , Lisette : 
Ist-jl de mon devoir d'accepter en ce jour f... 

Lisette. 
Consultez l^à-dessus la raison, ou l'Amour. 
La raison dira non , je ne puis vous le taire ; 
£t i' Amour , franchement , dira tout le contraire* 

ISABBLLI. 

Mais... 

•Dij 
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FR O WT IN. 

Allons , je vois bien qu'il faut m*en retourner. 

Isabelle. 
Attendçz. 

Lisette. 

Songez donc à vous déterminer. 
La raison , ou l'Amour doit ici vous conduire. 

Isabelle. 
La raison ou T Amour ! Eh bien , il faut le lire. 
( F.Ue lit. ) 
Lisette. 
Oh ! i'aurois deviné , sans tant me consulter. 
Lequel des deux sur l'autre auroicsu l'emporter. 

( A Frontin, ) 
Pourquoi cet instrument ? 

F R O N T I N. 

Je le porte par ruse. 
11 pourroit me servir de prétexte, d'excuse. 
Si je ne vous avois rencontrée en Ces lieux, 
J'allois sous vos balcons en jouer de mon mieux : 
£t, par de tendres sons, j'eusse bien fait connoître..*. 

Lisette. 
Le valet est galant aussi-bien que le maître. 

Fro N T l N. 

Nous sommes du même ordre à l'égard de l'amour ; 
Et , s'il m'éroic permis de vous faire ma cour , 
£t de vous peindre ici rout ce qu'un coeur fidèle 
Peut..... Eh ! votre nom ? 

Lisette. 

C'est Lisette qu'on m'appelle. 
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Fr ONTI N. 

Lisette ! Ah ! que ce nom est ravissant pour moii 
Lisette est votre nom ! les Lisettes , ma foi , 
Ont toutes de l'esprit , en grâces sont parfaites ;. 
Et j*ai toute ma vie été fou des Lisettes. 
N L I s E T -r I. 

Je commença à le croire. 

Isabelle. 

Où ton maître à présent 
Ist-ilî 

F» O N T I N. 

Madame , il est ici près qui m'attend. 
De votre part, pour lui , n'ai- je rien à lui dire.? 
Il est impatient, et souffre le martyre. 

Isabelle. 
Je crains d'y consentir. Il demande à me voir* 

Lisette. 
Votre Père et téro reviendront vers le soir; 
Et vous aurez , je pense , assez de tems de rester 

F R o N T I N. 

Je cours donc l'avertir. 

Lisette. 

Tu vas vîtc î fa peste î 
Isabelle. 
Non , Lisette , il vaut mieux qu'il ne paroisse pas. 
Si l'on le surprenoit , quel cruel embarras ! 
Ne lui dis point le trouble où sa lettre me jette s 
Mais dis lui seulement.... 
(Ici Clitandrt arrive , «t se mtp à la place de Front In. ) 

D iij 
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SCENE VIII. 

ISABELLE , CLIT ANDRE , LISETTE , FRONTIN. 
Isabelle. 

A.H Ciel î c'est lui , Lisette. 
Ih quoi î vous me trompez ? 

Clitandre. 

Excusez un amant... 
Lisette. 
II TOUS trompe , il est vrai ; mais agréablement, 

Clitandre. 
Je n'ai pu résister à mon impatience ; 
En vous uniquement je mets mon espérance. 
Je sais que Dorimon vous destine un époux , 
Indigne de vos vœux, y consentiriez- vous? 
Ah • permettez plutôt au malheureux Clitandre, 
D'employer tous ses soins , d'oser tout entreprendre 
pour détourner un coup si funeste pour lui, 
De votre bouche un mot peut suffire. 

Isabelle. 

Eh bien , oui , 
Pour détourner l'hymen où me contraint mon pcre.... 

Clitandre. 
Eh bien ? 

Isabelle. 

J'approuve tout ce que vous pourrez faire* 
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Clitamdre. 
Ah l je suis trop heureux. 

F R o N T I N , imitant son Maître. 

Ah ! nous sommes charme's..., 
Lisette. 
Doucement, Et de quoi ? 

Frontin. ,. 

Que nous soyions aimds« 
Clitandre. 
Soyez sûre à jamais de toute ma tendresse i 

Frontin. 
Si vous saviez combich tout cela m'intéresse ! 

Lisette. 
Eh mais , Monsieur Frontin... Ah ciel ! j'entends venir 
Le Gendre ce Dorimon. Qu'allons-nous dfevcnir ? 

Isabelle. 
Clitandre , je suis morte. O ciel i 
Frontin. 

Le tour est traître 2 
Clitan dre. 
Kc pouvons-nous sortir ? 

Frontin. 

Non ; je les vois paroître, 

Lisette. 
comment faire ? 

Clitandre. 

Attendez , j'imagine un secret. 
Approche ici , Frontin , et joue un menuet. 
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SCENE IX. 

M. DORIMON,M. ZERO, ISABELLE, 
LISETTE, CLITANDRE, FRONTIN. 

Isabelle. 

Anciel 1 

Clitandre , prenant par la main Isabelle pour danser. 
Ne craîgncx rien. Faites la révérence. 

M. ZERO. 

Comment donc ?... 

Clitandre. 

Quatre pas. Ferme donc. En cadence. 

M. D o R I M o N. 
Ah! ah.' 

Clitandre. 

Fort bien. Passez rîte de ce côté. 

Un contre- tems ici. 

M. D o R I M o K. 

Fort bien , en vérité. 

M. Z s R o , <t Lisette, 

Mais quel est donc ce maître? et d'où vient qu'Isabelle..» 

* Clitandre. 

Allons , ne regardez que moi, Mademoiselle» 

Ferme. 

M. Z E R o. 

Ne sauroit-on savoir ici pourquoi ?... 
Clitandre. 
Soutenez bien ce tcms , et venez droit à moi. 
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M. Zl R o. 

Mais , Monsieur Dorimon, dites-moi donc , de grâce... 

Clitandr,!. 
Eh ! Monsieur , un moment , faites-nous de la place. 

M. ZERO. 

Hom i... morbleu ! 

CtITANX)ll«. ' 

De ce pas , il faut vous souvenir. 
M. Zéro. 
Quoi ! cette danse-là ne pourra pas finir ? 

Clitandre. 
En présentant la main , la t^te un peu penchée. 
Ayez toujours sur moi , voti e vue attachée. 
C'est assez , c'est assez. Adieu , jusqu'à ce soir. 

M. ZERO. 

Mais , Monsieur Dorimon... 

F R o N T I N. 

Messieurs , jusqu'au revoif. 



SCENE X. 

M. DORlMOt^ï , M ZERO , ISABELLE , LlSETTl. 
Isabelle, a Lisette» 

IjISETtb , je me sauve. 

M. Do RI MON. 

Elle est ddja savante. 
Lisette. 
Vcncx vous reposer, la danse est fatigante. 
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SCENE XI. 

M. ZERO, LISETTE. 

M. ZERO, arrhant Lisette, 

jL> I quelle part , dis-moi , vient ce Maître à danser ? 

Lisette. 

Ma foi ! je n'en sais rien. Ce que j'en puis penser , 
C'est* que dans quelqu'endroit on aura dit peut-être , 
Qu'il falloic pour la danse à ma maîtresse un maître ; 
Et.comme celui-ci , je pense, est sans façon , 
II est entré d'abord pour lui donner leçon; 
Je ne puis U-dessus en dire davantage. 

M. Z E R o. 

Morbleu! je me méfie ici du personnage. 
Qu'il ne revienne pas au moins à la maison , 
Ou. . . je vais en parler à Monsieur Dorlmon. 
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*->■ " 

SCENE XII. 

LISETTE, senU, 

^-^u« dans norre malheur cette danse iinpréyue» 
Est à notre secours bien à propos venue i 
Que l'Amour nous soutienne en tous nos embarras ^ 
Et que toujours ce Dieu conduise ainsi nos pas. 



Fia du ticond ASt% 
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Acte i i i. 

SCENE PREMIERE, 

CHTANDRE,FRONTIN. 

F R O N TI N. 

vJ^ VI , Monsieur , j'ai passé chcï l'honnête Notaire , 
Qui s'est chargé de vendre au plutôt votre Terre. 
II a y dit-il , des gens tous prêts à contracter. 
Mais le nom d'un de ceux qui veulent acheter , 
Va vous causer sans doute une surprise extrême. 

Clitanore. 
Et qui seroit-co donc i 

F R o N T I N. 

C'est Dorimon lui-même. 

Clitandre. 

Ahiah! 

Fr o N TI N. 

La circonstance est heureuse , entre nous g 
F.t peut vous procurer des insrans assez doux : 
Car il est naturel que , vendant une Terre , 
A celui qui Tacheté , on puisse avoir a£Faîre. 

Clitandre. 
J'admire ce que fait aujourd'hui le hasard. 

Frontih 
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Fr O N T I N. 

Tous ne savez pas tout. Il faut vous fatrc part 
D'un cas intéressant. . . J'en ris , lorsque ,|*y pense. 

CXITXNDRl. 

Tinis donc. 

T RO N TI N. 

II s'agît d'une rcconnoissance 
Des plus tendres , Monsieur , entre un Quidam et moî. 
Il n'est point d'intrigant plus habile, je croi. 

Clitandrb. 
Eh bien 1 qu'a de commun cet homme à notre af&rrei 

F R o N T I N. 

C'est qu'il est un des Clercs de Monsieur le Notaire. 

<: L I T A ND R I. 

Bon. 

F R o N T I N. 

Comme i'ai beaucoup de confiance en lui « 
11 est instruit par moi de vos feux aujourd'hui ; 
Et promet , soutenu de mes soins , de mon zelc^ 
De vous faire en ce jour épouser Isabelle. 

Clt TA N D R 1. 

Eh ! de quelle façon * n'en puis-je ctre dclairci i 

F R o N TIN. 

En me faisant jouer un Personnage ici: 

<:ar c'est lui qui, dressant l'acte de votre vente, 

Dole d'Uabelle ausri... Mais voici sa Suivante. 
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SCENE IL 

CLITA>NDRB,JRONTIN,LISETTE, 
Clitandre. 

J E vois ici Lisette , et n'osois l'espérer. 

Lis ït te. 
Moi» j*y viens â dessein de vous y rencontrer , 
Et vous entretenir un moment d'Isabelle , 
S'il ne vous déplaît pas que je vous parle d'elle. 

Clitandre. 
Ah Ciel ! que me dis-tu i de cet ob)et charmant. 
Tout me ravit , m'enchante. . . . 

Lisette. 

On vous croit. Doucement* 
Je ne veux pas qu'ici l'on puisse nous entendre , 
Ni que votre jaloux nous y vienne surprendre. 
11 faut qu'il ait conçu de vous un grand soupçon ; 
Car il a su tourner le père de façon , 
Qu'il ne veut plus ici ni Maître , ni visite ; 
£t, par son ordre, à tous l'entrée estnncerdite. 

Clitandre. 
Quoi 1 je ne pourrois voir Isabelle -un instante 

Lisette. 
Comment le pourriez-vous? ce Rival surveillant 
L'examine sans cesse , et de l'œil veut conduire 
Ses gestes , sçs legards , et l'Air qu'elle respire. 
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Clitanoki. 
Quelle contrainte! 6 Ciel ! je n'y saurois songer ! 

F R O N T I N. 

Ah ! qu'il mériteroit que l'on s*en pût venger! 

Clitanor I. 
Mais quel est, dites-moi, l'entêtement du perc 
Pour ce Gendre i ^^ 

L I s E T T 1. 

Et c'c$t-là ce qui me désespère. 
Parce qu'avec cet homme il s'est associé , 
It qu'il a commercé , troqué , négocié ; 
Il s*est imaginé que , pour de tels offices , 
Il lui devoit , au moins , mille offres de services} 
£t cet homme abrégé , vuide de sens commun , 
Homme qui dans son tout ne fait pas le tiers d'un ; 
Cet homme au monde mis comme par apostille , 
A cru devoir , enfin, lui demander sa fille. 

Clitanor 1. 
N*cst-îl point quelqu'ami sincère , officieux » 
Qui fasse à Dorimon ouvrir un peu les yeux » 
£t de qui les conseils ^ . . 

Lisette. 

Bon ; ce Gendre , peuisage. 
Sait écarter tous ceux qui lui font de l'ombrage. 
S'il vienr quelqu'un parler à Monsieur Dorimon , 
II ne sauroit souffrir qu'il entre à la maison. 
Dès qu'on ouvre la porte , il Jure , peste , gronde ; 
C'est en dehors qu'il veut qu'on reçoive le monde. 
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Front IN. 

Si l'Amofuf r comme il faut , seconde nos efïbrttfy 
D'jibord ce sera lui que l'on mettra dehors* 

G L I T A N D R E. 

La situati<Hi où se trouve Isabelle , 
Ajoute à mon amour une p«ine cruelle» 

^^o^ Lisette. 

Pour vous faciliter le plaisir de la voir , 
J'imagine un moyen. 

Clitandre. 

Ah ! quel flatteur espoir • 

L I s E T T E. 

Mais. comme it est à craindre ici qu'on me surprenne». 
Vencï.m'accompagner dans la Place prochaine, 
Du projet que j'ai fait je vous entretiendrai. 

Clitandre. 
Kous nous concilierons touchant celui quej'ai» 

L L s E T t E. 
Toi , demeure , Frontin. Quand tu verras paroftr© 
Le Gendre et Dorimon , viens avertir ton maître* 
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SCENE III. 

F R O N T I N , seul. 

V^ VAND il est question de tromper un jaloux , 
Les femmes sent cent fois plus habile^ que nous. 
Dans leurs tendres désirs, pour peu qu'elles inventent , 
Le succès est certain de tout ce qu'elles tentent i 
Et , pour venir à bout d'un entretieii galant. 
S'il leur faut un moyen., elles en trouvent cent. 

SCENE IV. 

M. DORIMON , M.%ERO, FRONTIN. 
M. D o R I M o N. 
jLa Terre en question. . . 

M. ZERO. 

Qui vois je ici paroître i 
T R o N T I N. 
M. ZiRO. 
Que fais-tu là ? 

ï R o N T I N faisant l'ivrogne» 

Moi ? j'attends ici mon Maître. 
M. X E A. o. 
Ton Maître î et quel cst-il ? réponds , ou d'un soufflet.., 

£ijj 
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FR O NT IN. 

Mon Maître , c'est celui dont je suis le Valet. 

M. D o RI M o N. 

£h 1 mon Gendre , laissez. . • 

M. X s R o. 

Réponds-moi d'autre $ortc« 
Tenez ^cet espion étoît devant la porte. 

Fron T IN. 
Prenez garde , Monsieur , à parler comme il faut» 

M. Zéro. 
De ce Maître à danser , c'est , je croîs , le Prévôt î 
Et ce n'est pas pour rien qu'il est ici , je gage. 

Fro n ti n. 
Maître à danser ! Prévôt 1 quel est ce badinage l 
Allons donc , finissons. 

M; D oH^i.M o N. 

Il paroît pris de vin. 
M. Zéro. 
Nqn ; ce coquin avoit ici quelque dessein. 

F r o N T I N. 
Permettez ^ s'il vous plaît... 

M. ZERO. 

II contrefait l'homme ivre» 

F RO N TI N. 

Que je suive mon Maître , ou bien allez le suivre. 

M. ZERO. 

Tu n'es pas ivre i 

F R o N T I N . 

Non j puîsqu'enfin vous voye^t 
Que je suis de sang froid , et ferme sur mes pieds. 



i 
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M. Z E R O. 

Je pourrois bien punir ici ton insolence. 

M. Do R I MO N. 

Seii«ï-vous assez bon de prendre pour offense. 
Tout ce qu'il peut vous dire ? il n*a point de raisoivt 
Ayez-en plus que lui. 

F R o N T I N. 

Bon ! plus que mol? lui ? Non. 
M. D e R I M o N. 
Laissez-le s'en allei. 

M. ZERO. 

Je vous dis que le traître 
N*est ivre que depuis qu'il nous a vu parottte ; 
It que pour nous tromper. . . 

M. [Xo RI M o 9. 

Voilà de vos soupçons l 

M. Z E R o. 

Oui , c'est lui qui tantôt jouoit ici. . ^ 

F R o M T I N. 

Chansons. 
M. D o R I M o N. 
Je vous rcconnois bien i voilà vos jalousies : 
Pouvçz-vous soupçonner qu'un passant. . • 

F R o M T I N. . . , 

Fantaisies ! 

M. ZERO. 

Quel est ton nom , dis-moi ? 

Front in. 

l'ai 4cs noms plus de cc»t j 
Et n'eafetittis aucum 
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M. Z E R O. 

D'OÙ viens-tu i 
Fit o N T IN. 

Du Croiss9Bt. 

M. ZERO. 

Ma patience , ici , je Tavoue , est extrême. 

F R. o N T I N. 
Et la mienne , Monsieur, n'est-elle pas de même ? 
Me voulez-vous ici tenir jusqu'à demain ? 

M. D o R I M o N. 
Va , mon ami , va-t-en , et passe ton chemin. 

M. ZERO. 

si je te vois encoc dans cet endroit paroître , 

je 

F R o N T I N , i part , en s* en allant. 

Ce sara plutôt qu'on ne pense , peut-être. 
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M. D o R I M o N , M. ZERO, 

M. Zéro. 

T ous m'avei empêché d'assommer ce fripon ( 
Et je partrois bien... 

M. D o R I M o N. 

. Tout vous alarme. 

M. Zéro. 
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M. D O R I M O N. 

Laissons donc tout cela. La Terre qu'on veut vendre , 
Ist d'un particulier qui s'appelle Clitandre. 
Le Notaire , tantôt pourroit bien l'amener. 
L'Acte de vente est fait y il ne faut que signer : 
La Terre est en valeur , bien bâtie et fort belle. 
C'est un fonds que j'ajoute k la dot d'Isabelle. 
Je l'ai , ma foi , pour rien. Il faut que le Vcndeuf 
Soit bien pressé d'espèce. 

M. Zéro. 

Et moi , digne acquéreur 
Des charmes d'Isabelle , aujourd'hui j'ai su prendrw 
Certains airs qui d'abord m'ont paru la surprendre i 
Mais qui chez elle ont fait beaucoup d'impression : 
J'ai pris H ton galant sans affectation ; 
Et je puis hardiment vous porter témoignage» 
Quelle pense à présent fort à mon avantage. 

M. Do R r M o N. 
S» ce n*cst à présent , le tems pourra , je crois. . • 

M. r fi R o. 
Je vous réponds qu'elle est très-contente de mot ; 
Et je prendrois ce tems pour terminer l'affaire , 
It signer le contrat. 

M. D o R I M o N. 

Je Tai dit au Notaire. 
Il le dresse à présent , et doit notis l'apporter. 
Cependant je voudrois encor patienter. 
Je ne puis , entre nous , avoir l'ame contente » 
Que ma allé à l'hymen de bon gré ne consente. 



ja LES RUSES D'AMOUR j 

M. Z B R. O. 

Elle y consentira de bon gré , croyez-moi. 

M. D o R I M o K. 
Mais sur quoi jugei-rous qu'elle approuve ?... 

M. X E R p. 
« Sur ouoî è 

Sur tout notre entretien. 

M. D o a X M o N. 

Et qu*a-t-îl su produire } 
Voyons „ détaillez-moi ce qu'elle a pu vous dire? 

M. ZERO. 

Eh mais... Je vous dirai là-dessus dans le fond.... 
Qu'elle a gardd toujours un silence profond. 
Ce langage muet a beaucoup d'éloquence ; 
Et c'est bien consentir , que garder le silence. 

M. D o R I M o N. 

Tout cela pourroit être encore bien douteux. 

M. ZERO. 

Je VOUS dis qu'on ne peut prendre un tems plushcurcuxj 
Et puisqu'il doit venir ici , votre Notaire... 

M. D o R X M o N. 

Avec Monsieur Clitandre, 

M. ZERO. 

receciitandt.? ï' q"'«n a-t-on aff.ir. 

M. D O R I M O N. 

Eh 1 mais , je vous l'ai dit déjà : 
C»est pour sa Terre , enfin , qu'on me l'amènera , 
Et terminer... 
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N. Z K R O. 

Eh î mais , c'écoit chez le Notaire 
Qo*a falloit ce matin terminer cette afïaire. 



SCENE VI. 

M. DORIMON , M. ZERO , ISABELLE , LISETTE, 
Lisette. 

\J NE Dame , Monsieur , vient ici pour vous voir. 

M. Z £ R o. 
It qui seroic-ce donc ? faut-il la recevoii: > 

Lisette. 

Comment ! le savoir vivre à cela vous engage. 
Elle a de fort bons airs avec grand équipage, 
ïlle'cnttc, 

M. D o R I M o N. 

Il faut aller au-devant de ses pas; 
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SCENE VII. 

M, DORIMON , M. ZERO , CLIT ANDRE digmsé «m 
femme de condition , ISABELLE, LISETTE, LAQUAIS. 

CX IT A NDRE. 

\iv^ Ton dîsc \ mes gens qu*ils ne s*écartentpa$...« 
C'est là , je crois , Monsieur, votre fille Isabelle? 

M Do RI M o N. 
Oui, Madame , ce rest. . 

ClitandRH embrassant Isabelle^, 
L'aimable Demoiselle î 
Quand on a , comme moi , de tels voisins à voir. 
Avec plaisir. Monsieur , on remplit son devdir. 

M. D o R I M o N. 
Vous m'honorez beaucoup , Madame , je vous jure. 
Vite ici des fauteuils... Mais , par quelle aventure» 
Vous êtes-vous logée en ces lieux écartés ? 

Clitandre. 
J'aime fort les quartiers qui sont peu fréquenté». 
La maison , il est vrai , n'a rien qui me conviennei 
J'y suis en atten4ant qu'on me livre la mienne. 

M- D o RI M o N. 

Ahi vous en avez une. 

Clitandre. 

Oui , qu'on prétend fn'dter \ 
Mais celui qui la veut pourroit s'en désister. 
J'ai des droits suffisant qui lui feront connoître , 

Qu'il 
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Cu'il ne lui convient pas d'en vouloir être maître: 
It si> dans peu de tems, il ne changeoit d'avis^ 
le lui ferois bien voir quelle femme je suis. 
A le désabuser je suis bien résolue. 

M. ZERO, â part. 
Cette Dame ine semble être assez absolue. 

M. D o R. I M e N. 
Cette maison, Madame , est donc ce qu'il vous fautH 

Clitandrs. 
lUe est belle , et je veux l'occuper au plus tôt. 
L'aspect en est charmant , la façade agréable ; 
£lle ne peut aux yeux offrir rien que d'aimable. 
Je ne détaille point tous les appartemens. 
Par le beau du dehors on juge du dedans. 
Je n'en changerai point : c'est pour toute ma vit. 
M. D o R I M o N. 

Ist-elle chère ? 

Clitandri. 
Hélas ! celui qui l'a bâtie 
En connoft peu le prix, 

M» P o R I M o K. 

C'est la commune errew* 
De ce que Ton possède on sait peu U valeur. 
Elle est à U moderne ? 

Clitandri. 

Ah ! Monsieur , toute neuve. 
C'est un double agrément enfin pout une veuve. 

M, B o K X M o N. 

Youf , veuve! 

f 
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Clitandrb. 
Dont je suis trop heureuse , entre nous. 
J*avoîs , je TOUS Tavoue , un monstre pour époux , 
Jaloux y grondeur , fâcheux, d'une obscure origine» 
Des plus petits d*esprit , et très-mince de mine. 

Isabelle. 
Le portrait en effet n'en est pas gracieux. 

Clitandrs. 
Il me semble toujours l'avoir devant les yeux, 

M. Do R IM ON. 

Pourquoi prendre un époux d'un pareil caractère ^ 

Clitandre. 
C'est par l'entêtement qu'avoir Monsieur mon perc» 
Il croyoit que le bien réparoit les défauts. 
Ah , le cruel hymen i qii'il m'a causé de maux i 
Quel ridicule , hélas ! ce fut pour la famille s 
On chansonna le père et le gendre et la fille. 

L X s E T TB. 

Quelle scène I 

M. D o R I M o N. 

Comment ! cela fut jusques-lâ ? 
M. Z E R o. 
Ma foi ! je me serois moqué de tout cela. 

Clitanbrb. 
Ce parti ne convient qu'à des âmes communes» 
On ne supporte point de telles infortunes, 
£n riant , et je crois que Monsieur Dorimon 
N'auroit pu fait de même.en tel cas. 
M. D o R X H o N. 

Ma foi J non. 
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. Isabelle. 
On ne peut que {émir en pareille disgracp» 

Clitandre. 

( // lui donne un hiilet. ) 
Tenex, ma belle enfant , mettez- vous à ma place. 
Si votre père injuste ( il faut le supposer , 
C'est par comparaison ) vous faisoit épouser , 
Malgré votre penchant , vos soupirs et vos larmes y 
Un homme ridicule , indigne de vos charmes ; 
Qu'on sût qu'il n'eût agi dans cet hymen forcé » 
Que par les mouvcmens d'un coeur intéressé, 
Kt que de cet époux abhorrant la figure. . . 

Isabelle. 

J'en mourroîs de douleur , Madame , je vous jure \ 
Et cela fait sur moisi grande impression , 
Que j'en ai , je l'avoue , un peu d'émotion. 

Clitandre. 
De cette émotion , quoi î serois-je la cause ? 
Craindriez-vous , hélas ! pour vous la même chose ? 
Non i Monsieur votre père est trop juste et trop bon. 
Pour prendre nulgré vous un époux. . . 

M. Z ERO. 

Eh ! non , non i 
Allez ) sur ce chapitre elle n*a rien à craindre. 

Clitandre. 
Votre père n'est pas un homme à vous contraindre. 

M. D O R I M o N. 

Je ne la contrains point) et , jusques à présent. 
Monsieur pourroit. • » | 
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M. ZlRO. 

I>e moi ne patlei nullement» 
( JUs à D»rimon. ) 
Cette femme, entre nous, me semble extraordi»âit9i 

Clitand&i. 
Votre fille m'enchante. Elle est d'un caractère 
A se faire adorer de celui qui l'aura ; 
It que l'on dise ici tout ce que l'on voudra, 
Elle a fait ma conquête. Elle est des plut charmantci. 

ISABELLI. 

Madame. . . 

M. D o a X M o K. 

Elle TOUS dit des choses obllgéantess 
Allons , répondez donc à son honnêteté. 

ISABELLS. 

D'un aveu si galant mon cœur est enchanté ; 
Zt vous avec sur moi pris un droit si suprême , 
Que je ne puis vous dire à quel point je vous aime* 

Clitansbe. 
Ah I vous me ravisscx. Je prends tant d'intérêt 
A ce qui vous regarde. . . 

M. Zéro, à part. 

Ah ! qu'elle me déplaft. 

Clxtandre. 
Coe je vondrois vous voir à votre gré pourvue. 

M. D o R I M o N. 

C'est à quoi nous pensons j je n'ai point d'autre vue* 

M. ZiR o. 
Oui vraiment. 

Clitakdri. 

Vokre choix , peut-être , «t déjà fait i 
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M. t) O R I M O N. 



Ih ! mais. • . 



M. Z E R o. 

Oui. 

Clitandre. 

C'est sans doute un aimable sujet t 
( Parlons confidemment ) ;eune ? 

M. D o R I M o N» 

Assez. 
Clitamdrk. 

Bienfait, dites? 
M. X s R o , i part. 
Que cette femnte-là fait de longues visites ! 

Clitan dri. 

si vous n'avicx pas pris cncor d'engagement , 

Je vous proposcrois pour cet objet charmant , 

Un Cavalier. . . 

M. Zéro. 

Plaît-il ? 

Clitandre. 

Dont je pourrois vous faire 
Un fidèle portrait , si je n'étoissa mère. 

M. D o R I M o N. 
Quoi ! vous avez, Madame , un fils à marier? "* 

CLIT ANDRE. 

It qui , dans peu , doit être un très-riche héritier , 
Non pas de moi si-tôt; mais d'une vieille Tante , 
Qui possède aujourd'hui vingt mille écus de rente , 
Sans compter les bienfaits qu'il peut > au premier jour» 
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Par son mérite seul obtenir de la Cour. 
Clitandre sera riohe. 

M» DOKXMOK. 

Eh ! comment donc , Clitandre I 
Quoi! seroît-ce celui dont la Terre est à vendre^ 

Clxtanori. 
Lui-même. 

M. D O R X M O K. 

C'est à moi qu'il la vend. 
C H T A N D RI. 

A TOUS t 
M. DORXMOM* 

Oui; 

Et pour terminer tout , je l'attends aujourd'hiù« 

Clitandre. 
Lt hasard est plaisant. 

M. D o R I M O N. 

En effet , le Notaire , 
Qui s'est , pour m'oblîger , mclé de cette affaire , 
M'a parlé de Clitandre avantageusement. 
Et m'a dit qu*il seroit très-riche , un jour, vraiment. 
L'offre dont je vous suis aujourd'hui redevable , 
Pour ma fille et pour moi , sans doute , «st honorable} 
Mais il est vrai que j'ai certains engagemena 
Qui ne permettent pas... 

M. Z 1 R o. . 

Oh ■ non ,11 n'est plus temt. 

ÇJLITANDRK. 

Si vous aves, Monsieur , choisi pour votre fille , 
I7n Epoux jeune , aimable et de bonne famiik» 
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Je serai consolée } ettclqui U-dcssus 

Tient de fort sots propos , alors n'en tiendra plus. 

M. D O R I M O N. 

Quoi ! l'on parle déjà touchant ce mariage i 

Clitandrk. 
Dispensez-moi , Monsieur , d'en dire davantage : 
Une me convient pas de vous faire rapport 
Des discours d*un public , qui quelquefois a tort« 
C'est à vous déjuger de ce que l'on peut dire 
Sur un sujet pareil. Adieu , je me retire. 
Point de chagrin , ma belle , et suivez mon avis: 
Que sert de s'affliger ? nos destins sont écrits ; 
Mais il faut , s'il vous plaît , avant que je vous quitte.. 
( Il tmbrasse Isabelle , Dorimon le recondmt. ) 
M. Z B R o , i parf. 

jLicore ! au diable foit et la Dame etia toltc. 
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SCENE V I I I. 

M. DORIMON , M. ZERO , ISABELLE , LISETTi. 

M. Z s R o y i Isuhtlle» 

i^ ' A L I. E z pas davantage iqi la recevmr , 
Au moins. 

ISABELLK. 

Pourquoi, Monsieur ? 

Lisette. 

Je la crois bonne â TOit. 
Isabelle. 
Elle fait voir en tout une grâce infinie. 

Lisette. 
Elle a beaucoup d'esprit. 

M. Zéro. 

Mauvaise compagnie. 
Lisette. 
Votre père revient ; il a l'air sdrieux. 

Isabelle. 
Et qtt*en penserois-tu ? 

Lisette. 
C'est bon signe , tant mieux» 
M. D o R I M o N. 
Sa conversation m'a paru singulière. 



COMÉDIE. 6^ 

M. Z XR o. 

Cette femme m*a Tair d'être bien tracassiere s 
Je la crois double un peu , je vous en avertis : 
Kous avons bien à faire , et d'elle et de son fils. 

M. D o R I M o N. 
In effet , ses discours faisoient assex comprendre 
Qu'elle savoit fort bien que vous étiez mon Gendreé 

M* Z B R o. 
C'est en quoi son esprit est tout des plus mauvais^ 
Pour nous brouiller ensemble elle venoit exprès. 

M. D o R I M o N. 

Si je l'en crois pourtant les propos ridicules. 
Que sur moi dans le monde... 

M. Z ■ R o. 

Ah l cessez vos icrupulet i 
ït prenez U-destus la résolution 
De vous guérir un peu l'imagination» 
Avez-vous au Public quelques comptes i rendre ? 
N'est-ce pas de vous seul que vous devez dépendre ? 
Ceux qui parient sont gens jaloux de mon état { 
Et je les ferois taire en signant le contrat. 

M. D o R I M o N. 
Pensez-vous que ma fille , après cette visite.t. 
{ M» Dorimon et Jkf. Zéro se promènent dans U ftnd dut 
Théâtre. ) 

LisiTTE, à Isabelle, 

Ils se sont éloignés; lisez le billet vîte. 

M. Dorimon. 

Après de tels discours , il sera mal-aisé 

De trouver sur cela son esprit disposé. 
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M. X E R. O. 

Mais quelque impression que la Dame ait pu faire , 
On oppose à cela l'autorité de père. 
Vous êtes un trembleur ; et moi-même je vais 
Lui porter la parole , et faire tous les frais« 

M. D o a I M o N. 

Il ne faut pourtant pas tout d'un coup la surprendre 

M. ZERO. 

Avec précaution je vais me faire entendre : 
Allez , ne craignez rien , c*est mon intention 
D'agir en cette affaire avec précaution, 
La cliose ne doit point 6tre dice si crue. 

( A Tsabetle. ) 
Eh bien ! à, m'épouser dtes-vous résolue ? 
On dresse le contrat > et y sans tant barguigner » 
Dès qu'il sera venu , voulez-vous le signer ? 
Isabelle. 

Oui , Monsieur , j'y consens , et suis prête de £ûra 
Tout ce que là-dessus a résolu mon perct 

M. D o R I M o N. 
Eh! comment? 

M. ZERO. 

Vous venez d'entendre son aveu. 
Eh bien .' qu*en dites- vous {'sais- je m'y prendre unpeu? 
ferez- vous des sermons^ et viendrez-vous me dire» 
Gomment auprès du sexe il faudra me conduite 2 
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M. D O R I M O N. 

Sur son coeur vous avez produit un grand effet. 
Tout mon désir étoit de le voir satisfait 
Mais quoique... 

M. Z E R o. 

Point de mais. Qu'allci-vous cncor dire f 
Si vous vous en mêlez , vous la ferez dédire ; 
It ce que j*ai fait là vous allez le gâter.... 
Bon ! v«ilà le contrat qu'on vient nous apporter. 

SCENE IX. 

M. DORIMON , M. ZERO , ISABELLE , LISETTE , 
FRONTIN , en Clerc de Notaire. 

FR o NT IN. 

IVlloNSiEUR , c'est de la part de Monsieur le Notaire; 
Et , comme il est mandé pour faire un inventaire , 
A sa place je viens apporter deux contrats , 
Auxquels il ne faut plus que votre nom au bas. 
L'un est l'acte de vente , au sujet d*une Terre, 
Dont Clitandre aujourd'hui vous fait propriétaire ; 
£t l'autre tst le contrat d'Isabelle , ^assé... 

M. Zéro. 

Signons à celai-U , j'y suis, intéressé. 
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j. - '^ 

SCENE X- 

M. DOWMON, M. XERO , ISABELLE, LISETTl» 
ÏRONTIN en Clerc , nn LAQUAIS. 

Li Laquais. 

]MoN8iBUit, c'e$tunMonsieurqm$*appelle Cfitandte, 

F a O M T l N. 

Ah ! bon \ fort k propos il vient ici se rendre. 
Nous allons terminer .notre acquisition. 

M. Z ^ K o y â M. Dorimo», 
Finissez avec lui sans conversation. 



SCENE XL 

M. DORIMON , M. XERO » ISABELLE , CLIT ANDRE , 
LISETTE , FRONTIN , en Clerc de Kotaire* 

Clitandri. 

Si j'avois eu , Monsieur, l'honneur de vous connottrt, 
De ma Terre plus tôt vous auriez été maître, 
£t sans qu*il fût besoin de compter ici l'or. 
A ces conditions , je vous la laisse encor. 

M, DORZMOVt I 



COMEDIE. 7$ 

M. D O R I M O N. 

Telles offres , Monsieuu , ont lieu de me confondre. 

C'est l'argent à la main que j*y prétends répondre. 

{ A M. Zéro. ) 

Voilà ce qui s'appelle un Cavalier parfait. 

Pour plaire , c'est ainsi que l'on doit être fait. 

( j4 Clitandre. ) 

Je suis au désespoir que notre connoissance 

Se soit faite si tard. 

M. X E R o , bas. 

Oh ! je perds patience. 

( Haut , à M' Dorimon. ) 

£h i morbleu finissez tous ces fades propos. 

( A Clitandre. ) 

Monsieur , voulex-vous bien nous laisser en repos i 

Clitandri. 

Comment donc ?... 

M. Dorimon. 

Ah , Monsieur ! excusez > je vous prie» 

( A M. Zéro. ) 

Quel caprice est le vôtre ! et quelle brusquerie ! 

Je ne sais qui me tient , dans mon ressentiment...* 

M. X a R o , bas. 

Le beau-pere aujourd'hui radote assurément. 

( Haut. ) 

£h bien l ce maître Clerc fera-t-il diligence ? 

M. Dorimon. 

Quel homme ! ah , que je suis !... 

F R O N T I N, 

Vous plaît-il qu'on commence 
Par Tacte de la vente ) 
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M. D O R I M O N. 

Oui , vrai ment , il faut biea 
Commencer par Monsieur. 

Clitandri. 

Non , il n'en sera rien : 
Tinisseï le centrât fait pour Mademoiselle. 

M. D o R I M o N. 

Non , non ; vous passerez , s'il vous plaît, devant elle. 

F R o N T I N. 
Contrat de mar... 

M. DORXMON. 

Signez. 

F R o N T I N. 

Ce n'est pas celui-lâ. 
Ah ! boHf Acte de vente... 

Clitandri, à Dorimo», 

Après vous. 

F R o N T I N. 

Le voilà. 
Fort bien» 

IsABELLi, i Lisette. 

Ont-ils signé? Le coeur me bat, Lisette* 

Lisette. 

Ils signent à présent. .. Ma foi ! l'affaire est faite. 

F R o N T I K. 

Ah ! j'enrage ! ah ! morbleu... 



COMEDIE. 7T 

M. D O R I M O N. 

Quels sont ces moureircrts } 

F R o N T I N. 

Voilà et qu'ont produit tous vos longs complimens. 

ïls m*ont ici fait faire une faute étonnante. 

L'un vouloic le contrat , l'autre vouloit la vente j 

Et vos civilités ont fait pour résultat , 

Que vous avez signé tous les deux le contrat. 

M. D o R I M o K. 

Eh ! comment ? le contrat est au nom de Clîtandre ? 

F R o N T I N. 
Comment al-ic donc fait ? je n'y puis rien comprendre. 
J'étois apparemment si rempli de ce nom > 
Qu'au lieu d'avoir écrit... 

M. Z E & o. 

Ah ! le maudit brouillon ï 
Voilà , je vous l'avoue, un sot Clerc de Notaire î 
On voit assez qu'il est du choix de mon beau-pere. 

M. D o R I J)C o N. 

Cette méprise a lieu de me «urprcndic fort. 

>lais quoi! je vois ici bien des regards d'accord ! 

Clitandre... 

Clitandrï^ 

Ah ! que pour moi cette erreur est aimable ! 

F R o N T I N. 

Cette faute » Monsieur , n'eit pas irréparable { 
£t je vais.f. 

GIJ 
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Clitandre. 

Attendez , laissez-moi , quelqu*in$tant. 
Etre l'heureux époux de cet objet charmant. 

M. Z 1 R o. 

Ah ! j*enrage ! Voilà vds façons ordinaires. 
Pour vouloir terminer à-la- fois deux affaires , 
Vous n'en pouvez jamais faire une comme il faut. 
Vous vouliez cependant me reprendre tantôt. 
De reprdhensron qui de nous deux est digne ) 
Il signe sottement sans savoir ce qu'il signe. 

M. D o R I M o N. 
Ah ! que de tels discours pour moi sont insultans ! 
C'en est fait ; plus d'égards : j'ai souffert trop long-tems. 
Tout ceci me fait voir à quel excès mon ame , 
£n m'unîssant à vous, étoit digne de blâme. 

F R o N T I N. 
II en faut /aire un autre. Il n'est que ce moyen 
Pour changer... 

M. D o R I M o N. 

Non , Monsieur , vous ne changerez rien. 
Que ce soit par erreur, que ce soit par adresse , 
Tel que vous l'avez fait , je prétends qu'on le laisse , 
£t que mes intérêts ne soient jamais liés 
Avec ceux de Monsieur ; Isabelle , signez. 

M. Zéro. 
Bon, bon, vous badinez i Isabelle est trop sage..* 

Lisette. 
Oh i non , non ; ma maîtresse aime le badinage. 



COMEDIE. 77 

Clitandiib. 

7'adorois Isabelle , et j'avoue en cfïet... 

M. D o R I M o N. 

Je TOUS pardonne tout ce que vous avex fait. 
Je sais vos qualités , vos biens, votre famille. 
Vous aurez ma tendresse , et la main de ma fille. 

M. Zéro. 

Quoi ! c'est donc tout de bon ? ah 1 je m*cn vengerai. 

Oui , j'en aurai raison , ou bien je ne pourrai. 

Par surprise sa main vous est ici donnée » 

Et je vous ferai voir , après cet hyménée , 

Que j'étois, plus que vous , digne d'avoir sa foit 

Et qu'im mari doit craindre un Rival tel que mol. 

( A Isabelle, ) 
Pourrons , Mademoiselle, il est extraordinaire 
Que vous ne disiez rien sur une telle affaire ; 
Mais vous regretterez ma tendresse , me's soiQ& 
It mes biens. Adieu* 
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SCENE X I I et dernicrc, 

M. DORIMON.CLITANDRE, ISABELLE, 
LISETTE, FRONTIN, 

L I s S T T E. 

JOoN ! c'est un Zéro de moins. 
M. D O R X M o N. 
Entrons dans la maison terminer toutes choses» 
Vive, vive l'Amour et ses métamorphoses i 



F I N. 
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